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ACTE 

PREMIER., 



* Au lever du rideau, André, Gabriel et des paysans sont occupi» à décorer de gtürlaodes de fleurs des «cas*' 
sons aux armes de France et de Navarre* Tout indique les préparatÜs d'une fête*. On voit au food du 
Ihéâtrc, k droite, la fontaiDc Saint'Jean : son bassin est vaste et prbfood; de l'autre cAtc, la statue de 

rArnour sur un large piéd«tRl,*clc. * ^ ' 


SCÈNK PREMIÈRE. 

A NDRK, GABRIEL, Patsaks, JEAIN 

neutjlans un coiuy as~*û, ^ ^ 

.rHnr.i'R de paytanSf au lever du rideau* 

' Air : ‘ 

IIAtouft'iioUï. lr;*'*;*inoii3i, courape î ^ 

' Ormin, lie ilcun et de fcliillagc, 
l« cbiffic , par natta si chéri. 

De Jeanne d' Albert et d^Heitrt. , 


ANDRÉ. Alltfns, allons, mes amis, la be- 
sogne avance... encore cette guirlande pai; 
ici... mets IA ce gros bouquet, toi , Ga- 
briel. .<• Ma foi, ça prend bonne tournure, 
et je n’ croyons pas qu’on se plaigniontdu 
jardinier du cliâteau de Nérac. . 

GABRIEL. Savez-votis, père André, que 
vous vous entendez bien k tout ea, vous, 
au moins? ’ v * 

'ANDRÉ. Ail ! dam! mon garçon , il y a 
tantôt vingt ans que feu noi* bon roi de'* 
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Navarrr, monseigneur Antoinede Bourbon, 
me dit en iiic tapant sur la joue : André, 
je te fais premier jardinier de nton eJaàteaü 
de Nérac; tu es maiire ici.coimne (noi jt 
le suis de noire vieille Kavaire ; Tais ce 
que lu voudras Tu conçus ben, mon 
garçon , que j’y oiis Iniijoiirs rnis de l'a- 
mour-prnpre , ei ce n’est pas la première 
fois que 'je ni’acquittons de c’te coiniais- 
sion-là. 

GABBIKL. Oui, oui, c’est facile à voir... 
Savez-vous qu'il n’était pas fier du tout, 
gn tnnins, monseigneiir Antoine de Bour- 
S bon , dé vous parler couiiue ça sans plas 
d^Arçftns, tout roi qu’il éiait I 
e ANDRÉ Fier, lui ! il ne l’était pas pus que 
toi et qrle moi, à preuve ce jour oiis que 
Marcel, tu sais? le fils du fei mier qui d’meu- 
re ici près, s’est laissé cheoir dans le bassin 
de c'te fontaine qu'est si lar^e eisi profond, 
et, ma foi , sans monseigneur d' Bourbon’ 
qui passiout dans le nioinent et qui s'est 
t jeté à l’eau pour le sauver, j' sais pas trop 
c’ qui serait devenu , car il comiiiençait 
déjà à eu avaler, à en avaler pus qu'il ii’ 
voulioul ; il me semble que v'ià ben ^ui 
prouve qu’il n’éiait pas fier? c’est qu ils 
sont lonsdemcmc dans la famille. J'espère 
que madame la reine, Jeanue d'Albret, est 
bonne ei populaire... aussi , elle aimout 
mieux une fête au milieu de ses bons 
paysans de Nérac , cominc elle nous ap- 
pelle, qu 'un sermon au prêche de la cour. 

GABRIEL. C'est vrai ; et, ma foi , elle a 
raison, il me semble que ça doit être plus 
amusant. 

ANDRÉ. Et son fils, mcssire Henriot, 
dirait-on un prince? n’est-il pas toujours 
avec tous nos garçons et nos fillettes, se 
« diverilssaiit et batifolant avec eux, ni plus 
ni moins que s'ib étaient tous ses cgals? 

GABRIEL. Ali.ssi, est il joliiiunit .aimé ! 

ANDRÉ Je sms beu sûr que toutes ces 
fetes , toutes ces çariinonies qui vous ont 
Jàeu SCI depuis quelques tein^is à cause du 
aéjoui à Nérac de son jcime cousui Char- 
les IX, le roi de France, 'ne doivent guère 
rainiiser, lui qu’est si simple. Cependant, 
jecroi.s que celle jl’aiiloiird nui ii' luidé- 
plaim pa-. tant que toutes les aiities... il 
s’agit de r lionnenr de remporte!' le prix au 
tir de l’aibalèie, et comme c’est (’exercioe 
qu'd aime le plus... 

GARRiEL. C'est tout de méuie nn peu 
Jmrdi à son cousin d’avoir osé le défier... 
Voyons, qii’eat-ceque vous en pensez, vous, 
père Andr.-*? * 

AHDR£.'Moil r.b ! j’ serions bea éionné 
ai messire Ueuriot ne fui en re n as u s t rait )ws 
là-dessus, enfin, nous verrous... Ah çA ! 


i 

I 

I 

i 


1 


I 

1 


mais , pendant que nous nous aimisons à 
bavarder, la besogne n’avance pas. Et jar- , 
ni ! il fnot inontrar , i tous ces biaux sei- 
gneurs qui sont sienir, qu’on s'y entend 
aussi bien à la cour de Nérac qu’à celle de 
leur bonne ville de Paris. 

GABRIEL. C’est dit , vous avez raison , 
père André. 

mxvaisR DU caoituR. 

Aitoos-iioiu, iTD.ailloiu, ccBragu! 

Ornons de fleurs et de feiiill.ige, etc. 

ANDRÉ, à Jeitn. Eli bien! Jean, ne vou- 
lez-vous pas nous aider? * 

JEAN, snrtunt de sa rêverie. Moi, je veux 
bien... 

GABRIEL. Parhleu! c’est ben la peine, 
v'Ià que c'est fini. ( .-/ André, tout bas ) Que 
diable allez-vous lui demander, père An- 
dré? Vous savez bien que ce n’est plus un 
paysan, à présent... il vnns a d'antres idées 
depuis qu'il est allé à Aiigoiiléme pour étu- 
dier. Enfin, il n’est pins le même, il est 
toujours ii iste, il pense tniijoiirs. 

.ANDRÉ. Que veux-tu? si c'est son carac- 
tère.. s 

, GABRIEL. Et puis, avez-vous remarqué, 
il a loiijours des entretiens avec le père 
Molina, vous savez, ce pète jésuite, l'aiii- 
bassadeiir de la cour de France qui est ici, 
et qu'il a connu à Angouléine. Je ciois 
que c'est lui qui lui tourne l’esprit... Oli ! , 
j’en SUIS sûr, il cberclieà l’eiidoclrmer. 

ANDRÉ. Laisse donc... te v'ià toujours, 
toi ! 

GABRIEL. Tenez, regardez, le v’Ià en- 
core triste comme toiil-à l’heure. 

ANDRÉ, allant à lui. C'est ma foi vrai... 
Eh beu! Jean, ça ne va donc pas? vous 
vous eunuyez donc ici? 

JEAN. Ail! pardon, père .André, je suis 
un peu soiiffraiii nujaurd’liiii ; mais ceUf* 
ne sera rien... Nou , je ne m'ennuie pas 
ici... vuus savez bien que je cuuuais le 
pay», pni qiie j’en siii-, et que tous les 
ans je viens d'Aiigoiiléine passer quelque 
temps aiipi-ès de mou oncir , le ci>iicier)>e 
de ce eliàieaii. J’ainic bien la lille de Ne- 
rae, j’y ai trouvé de si IxniK coinpagnooS, 
vous MirlQiit, iiiaîti'i' Andié! mais, vous 
le savez, nous ne somineiipas de la même 
rcligUHi : sous pouvez, vous antres, vous 
livrer au plaisir, au travail, et moi, mon 
confes-eiir, le révérend père .Alolina , m'a 
ordonné de jiasser ce saint jour dans le re- 
pos et le reciicilleiiient. 

ANDRÉ. A votre aise , mon jeune ami, 
A votre aise. Parbleu ! protestaiu et ca— 
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Uioliqups, uous avons fait trêve, et cha- 
cun est libre , vous le voyez bien vous- 
Biénie, on n’empêche pas le père Molina 
de lever la dfiiie chez nos voisins qui sont 
de votre religion. 

iEAN, tristfment. C'est vrai. 

AKDiiÉ. Eli ben! alors, voyons, égayez- 
vous un pi u. 

JBAN. ttui, merci, père André, merci. 

SCENE H. 

Les iVIèMEs, FLEURETTE, ayant wt prtit 
/Mni'fr rempli tle jnties lUurs. 

ANDRÉ, l'opercei'ant. Ali ! voilà ma petite 
Fleurette ! 

JEAN. Fleurette... 

FLEURETTE. Boiijour, iiiou père , bon- 
jour, . . 

ANDRÉ. Bnninur, nia fille... Eh bien! 
où vas-tu dune ? 

FLKurLtte. Mon père, ne me retenez 
pas, je viens de cueillir ces jolies fleurs que 
M«la reine m’a demandées, et je cours 
les lui poricr. 

ANDRE. Comme le voilà parée ! 

fleurette. C'est que je n’aurais pas 
voulu être en retard pour la fête de tout-à- 
l’beure; je me suis dépêchée... Est-ce que 
j'ai mal fait, mon père, dites ? 

ANDRÉ. Non , sans doute... sais-tu que 
je ne t'ai jamais vue si fraîche et si jolie? 

fleurette. En vérité! 

ANDRÉ. Oui, vraiment, tu vas faire plus 
d'une jalou.se. ' 

FLEURETTE. Yous croycz, mon père? 

ANDRÉ. J’en suis sûr... part.) C’est 
un beau brin de fille tout d’ même. [A Gu- 
brirt.) Mais, voyons, Gabriel, encore un 
qoup de main, et tout sera dit. 

Us transpurtenl une petite échelle, et altacbeot des 
guirlandes. 

FLEIRETTE, U part. Oh! tant mieux! si 

i 'e suis un peu jolie, Henriot me vtrra, je 
ui plairai davantage... que je suis con- 
tente! KL! tuais voilà déjà que j'oublie 
que je lui en veux, que je dois etre fâchée 
c'ontie lui , car il n'est pas venu aujour- 
d’hm, comme tous les jours, à l’heure 
de nos rendez- vous du matin. Oh ! le mé- 
cbaiit ! moi qui l'attendais... oh! oui, je 
le grmide ai, je le punirai, je l'euibras- 
seiai di iix fois de moins... Je db cela, et 
je suis sûre que dès que je le verrai, dès 
que je l'entendrai me dire : Fleurette, je 
t’aime! je n'en aurai pins le courage: 
c’est qu'il est si gentil! et puis, je l’aime 


.tant aussi, moi! Oh ! mais c'est égal, jel« 
gronderai toujours. 

GABRIEL. Ah ! voil'i le père Molina. 

TOUS. Le père Molina! 

FLEURETTE. Mon père , je vous lai.sse. 
Je cours porter tout cebi, et je reviens au 
plus vile. 

.ANDRÉ. C’est cela. Va, ma filles liâtes 
toi ! 

FLEURETTE, à part ^ en s'rluigiwnt. En 

' même temp^je tâcherai de rejoindre Heuri, 

• |K>*«' le gronder plus idl. 

, Elle suit. 

.SCI'NK III. 

Les Mêmes, excepté FLEURETTE, 
MOLINA. 

Que le Seigneur soit avec vous, 
mes oiifansî 

ANDRÉ, le sulannt. Seigneur prêtre... 

MULlN\,ù Jeun. Vous voilà, mon fils? 

JEAN. Oui, mon pi re, je vous salue. 

MOLINA, après avoir tout examiné. C’est 
à merveille, mes .imis; on ne ferait pas 
mieux pour mie fête à Dieu et aux saints. 
Charles de Frann sera sadsfiit, c’est un 
digne prince que le ciel réserve à de hau- 
tes destinées. 

ANDRÉ. Seigneur prêtre, son cousin, 
Henri de Navarre, ne restera pas en ar- 
rière ; c'est un digne prince aussi. 

GABRIEL. Et qui est hoa et courageux. 

MOLINA. Oh! sans doute, sans doute, 
messire Henriot est un prince de haute es- 
pérance , rempli de brillantes qualités... 
(à part) oui , mais bérihique ; prince qui 
sera fort et puissant dans l'avenir, carac- 
tère que rien ne fera plier; dangereux en- 
nemi pour notre cause, si Dieu ne noua 
vient en aide et ne l'amène à nous. 

GABRIEL, à Aniirè. Qtt’ist-ce qu’il a 
doue à marmotter tout bas, comme ça, 
lui? 

Ici nn cntcni! tlatih le lointain dut acclamations : 
Noël, Noël, vive messire Benriot! 

* XOLI.\A. Qu esl-c<! tjnt: cela? 

AKDRÉ. C esL noue jeune pniicc de Na-- 
?arre qui revient de si s couincs du matin. 

iNoutcDcs acclMuaÜoos. 

HOLINA, à Jeun. Quel oubli de toute di- 
gnité! ab! quelle diftéreoce entre lui et 
iK>D cousfn diarlea île Fi ance ! Vous ver- 
rety mon ûU. 

Ici les acdainstitjnt rcrloubleDt. 
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SCENE IV. 

Les Mêmes, liENRI, FLEURETTE, 
Pavsaxs , Païsannes. 

BENEIOT, eninint le premier en courant. 
Ah ! j’ai gngn(‘, je vous l'avais bien dit. 
Me voilà airivé le premier... j’ai couru 
plus vile que vous tous, mes amis, le pied 
du montagnard a éié le plus agile... j’ai 
gagné. Le prix, je le veux ; je dois em- 
brasser line de vous, à mon choix. (S'a- 
dressant à Hearettr.) Ce sera vous. 

FLEl'EETTE, tju Henri vient <f emlrasser. 
Alonsi'igmur... (Bas.) Ileiiriot... 

DESiniOT, de minte. Ma Fleurette.' que 
je t’airae ! 

JEAlü, à part. Qu’il est heureux! 

PREHlÉnE PAVS.asiNE. Toujours elle! 
DEUXIÈME PAYSANNE. Oui, il eu Conte 

à Fleurctie. 

HENRIOT, s’adressant a André. Ali! vous 
voilà, Aiidic; bonjour, bonjour à vous 
tous, mes amis. 

ANDRÉ, saluant. Monseigneur... 

HENRIOT, à Molina. üli ! pardon , sei- 
gneur préiic, paidon si je ne vous ai pas 
d’abord salué. 

NOLINA. Monseigneur — 

HENRIOT, gaiment. C'est que , voyei- 
vous, je me suis tant amusé avec ces bon- 
nes gens, que je suis ce malin un peu plus 
étourdi que de coiiliiine ; j’aurais dû pour- 
tant venir à vous plus tût et vous icmcr- 
cier. 

MOLINA. Me remercier! 

HENRIOT. Oui, nui... ab ! c’est que, sans 
vous en douter , vous êtes un peu cause 
que j'ai gagné le prix de la comse que 
nous venons de faire toul-à-i’beure. 

MOLINA. Moi, mnnseigiieiii ! 

HENRIOT. Oui , seigneur piètre... en 
partaiii, il nous fallait un but qui fût bien 
en évidence et... et nous avons choisi votre 
robe noire qui se voyait de loin. 

MOLINA. Je SUIS vérit.iblcmcut (latte... 

(A paît ) Enfant ! enfint ! 

HENRIo’t, il Jean. Eb bien !. mais vous 
n’éiier. pas avec nous, lout-à-l'beiirc.’ 

JEAN. Non, monseigneur de Navarre. 
HENRIOT. Ab! bien lenaineiiu'iiC vous 
l ies etranger, car s,ans cela vous m’appel-. 
leviez sire Hinnol, ou mieux encore Hen- 
riol, eu camarade, üb ! je ne suis [tas lier, 
je suis Béarnais, je suis de Pau, je suis 
iiiontagnard , mauvaise tète quelquefois, 
bon cœur loiijoiirs. Donnez -moi votep 
main, à oyoïir, d'où élos-voiis? qui êtes- | 
voua? I 


MOLiNt. Monseigneur! 

HENRIOT. oh! seigneur prêtre, laissez- 
le répondre tout seul... vous êtes donc sou 
précepteur comme le sire de La Gaucherie 
est le mien? Mais le bon La Gaucherie 
me laisse parler quand vient mon tour. (A 
Jean.) Je ne vous intimide pas, je pense... 
Est -ce que j’intimide quelqu’un, dites, 
mes amis? 

TOUS. Oli ’ non; vive messire Heuriot ! 
HENRIOT. Ab! prenez garde, si vous al- 
lez me flaiter et me crier Noël ! je me gâte, 
et adieu les joyeuses parties que nous fai- 
sons ensemble. (A Jean.) Voulez-vous de 
mes services ? avez-vous quelque chose à 
me demander? je ferai le prince si vous le 
désirez. 

JEAN. Je vous remercie, monseigneur. 
HENRIOT. Eh! mon Dieu! à notre âge, 
il faut prendre le plaisir partout où on le 
trouve , faire le bien partout où on le 
eut : ainsi, dites, parlez... rien?... Eli 
ien donc, à une autre fois, quand vous 
voudrez. . 

JEAN, s'inclinant. Monseigneur... 

HENRIOT, examinant tout. Mes amis , 
pourquoi donc ces fleurs, ces chiffres? tous 
ces préparatifs? 

MOLINA. Mais, monseigneur... 

HENRIOT. Ah ! oui, le tir à l’arbalète... 
fou que je suis ! j'oubliais que mon cousin 
de France va arriver tout-à-l'heurc et qu’il 
n’y a pas loin d'ici au château d'Agen 
d’où il vient nous faire visite. 

MOLINA. Eb quoi ! monseigneur, vous 
ne vous souveniez plus que le gracieux roi 
de France... 

HENRIOT, vivement. Seigneur prêtre , je 
serai toujours prêt à bien recevoir mes 
amis et mes ennemis... ce que j’oubliais, 
c est que les habits que je porte mainte- 
nant feraient peut-être une triste figure 
contre le velours de mon cousin et de ses 
roiirtisans. Il faut (|uc j’aille les quitter 
pour faire boniieiirà mes bûtes; etpoiiiTant 
j’aiiiiernis mieux, jioiir tirer de l'arc, mon 
b.ibit de Béarnais que le juste-nii-corps de 
cérémonie. 

ANDRÉ. Monseigneur, voici M™' la reine 
votre nièce et le sire de La Gaucherie. 

HENRIOT. Ma iiièie ! 

SCENK V. 

Les Mêmes, JEANNE D’ALBUET, LA 
GAUCHERIE. 

TOtis LES PAYSANS , Criant. Vive la 
reine! Noël ! Noël ! 

JEANNE. Bonjour, bonjour, mes amis. 

Te voilà, mon Henriol? 
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HENIUOT. Ouï, ma mèrej bonjour. 

Jeanne lui esftoie Je front et rcnibnusc. 

JE.oxe. Enfrai, tu as eucore couru à 
perdre hnfeiiir. 

■ENRiOT. Oh! ce n’est rien, ma mère. 

La Gaurherie ) Bonjour, sire de La Gau- 
clierie : j’ai laissé mes livres pour aujour- 
d’hui; j'ai congé pour toute la journée, 
n’est- ce pas ? 

LA GAUCtiERlK. A condition, Henri, 
i^ue vous disputer.ex avec succès le prix de 

I arc et que vous ne serez pas vaincu par 
les seigneurs de la cour de France. 

BENRiOT. Vive Dieu! ce ne sera pas ma 
faute, toujours ! jamais je ne me suis senti 
en aussi bonne adresse. Je suis à trop 
bonne école, mon excellent gouverneur. 
Vous m’avez appris à avoir la main fenne 
et à, frapper droit au but. {Bas.) G>mme 
vous frappiez à Jarnac et â Montcontour. 

LA GAliciiEnic, bus. Ce sont là de tristes 
souvenirs, Henri ; mieux vaut la paix dont 
nous jouissons, qu’une gloire acquise dans 
les discoïdes civiles. 

JEAAXE , à Henriot. Mon fils_, l'heure 
avance et tu n'es |>as encore pict : ce cos- 
tume... 

HEARIOT. Je cours le quitter, ma mère : 
vous le savez , il me faut peu de temps. 
{ytiix paysans.) Venez avec moi, mes 
amis ; nous irons tous ensemble à la ren- 
contre de mon cousin de France. Repre- 
nons notre course; tout-à-l’heure c'était 
du château ici; eh bien ! à présent ce sera 
d’ici au château. Au revoir donc , ma 
mère. Fleurette , mes amis , au plus vite 
arrivé; venez, venez tous. 

II sort en rourant. Tout le momie le soit. Acclama- 
tions répétées : yivetareineî vivemessire Benriot! 

MOLlM.t, à Jfiui. Eloignons-nous, mou 
fils. 

JEAN. Je vous suis, mon père. 

Ils remontent la scène lentement. I-r reine arrête 

Hulina et lui ]iarle lias jiendant le monologue 

de La Gaiiclieiie. 

SCENE VI. 

MOLINA , JEAN, LA GAUCHERIE, 
JEANNE D’ALBRET. 

LA GAl'CllERiE, à liu-méne. Henriot, 
Fleurette, ensemble, toujours ensemble! 
j’en suis sûr, ces deux enfans s’aiment. 
Ma prudence a été mise eti défaut : il est 
tenips que je les sépare. 

JEANNE, à Mollna. Oui, seigneur prêtre, 
puisque nos pasteurs et nos frères sont bien 
reçus à. la cour de France, il est juste 


I que nous vous rendions la pareille. Nous 
vous prions donc d’assister i la fête d'au- 
jourd hui. 

MOLINA, s'inclinant. C’est pour moi trop 
d’honneur , et je prie votre majesté de 
vouloir bien en recevoir mille grâces. 

JEANNE. Ainsi donc au revoir, seigneur 
prêtre, au revoir. 

MOLINA. Madame... 

Il t'incline et tort. 

SCENE VII. 

JEANNE D’ALBRET, LA GAUCHERIE. 

LA GAL'CBBRIB. Madame , ces robes 
noires abondent maintenant dans votre 
royaume de Navarre. C’est peut-être d’un 
mauvais augure pour notre tranquillité. 

JEANNE. Vous voilà toujours avec vos 
tristes prévisions, La Gaucherie. Dieu pro- 
tège la Navarre comme il protège la 
France; rassuicz-voiis. 

LA GAUCHEltlE. Pourtant, madame, dé- 
jà un attentat funeste a meuacé votre sû- 
reté et les jours de votre fils : j’ai droit de 
m’alarmer. , 

JEANNE. Merci ; mais laissons cela pour 
aujourd’hui , et parlez-moi de mon fils. 
Eh bien! en avez-vous toujours bonne sa- 
tisfaction ? 

LA GAtiCBERIE. Assez , madame ; il a 
du cœur, il est protiipt aux actions géné- 
reuses, et c’est une nature à se jeter plutôt 
vers le bien que vers le mal. 

JEANNE. Ce que vous me dites fait du 
bien à l'aiue d’une mère, La Gaucherie ; 
aussi le goiiverueur que je lui ai donné... 

LA GAL'CUERIE. Oh ! je sais peu. Je ne 
suis pas un clerc de la force de maître 
Amyot, qui a traduit Plutarque à l’usage 
de son élève le roi de France. Mais en 
temps de guerre comme en temps de paix, 
au camp ou a la ville, j’ai toujours un livre 
â côté de mon épée. J’ai étudié là, comme 
j’ai étudié dans le cœur de l’homme , li- 
vre plus dillicile que tous les autres, mais 
qui renl'crme de salutaires enseignemens. 
Henri a bieniùt dix-sept ans, madame, il 
y U de i’aideur dans sa nature, e, il est né 
sous un ciel où les passions germcin vite. 

JBA.NNE. Eh quoi! est-ce que déjà... 

LA GAUCHEniE. Madame, le médecin doit 
prévoir le danger et le mal. A l’âge ou il 
est arrivé, sa volonté peut déjà se montrer 
ferme. 

JEANNE. Que vouicz-vousdirc ? 

LA UALCUERIE. Je veux dire, madame, 
qu’il faut donner une direction nouvelle aux 
habitudes de votre iils. Croyez-moi, je l’ai 
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obserréde près, etje vousprédis que le mo- 
mentestrenaderoccuperdefnçoif quenous * 
n*ayon$t nul reproche à nous Faire dans l'a-*- 
▼enir. nfaniqu’il voyage, madame; cette 
activité qni est en lui peut le jeter dans 
une passion subite, iuiprénrc. Je le tien- 
drai en Inleinc, madame, je le conduirai 
dans les dilVérriKes villtsde la NavaiTi*. fl 
faut qn‘il s «ccouiiime à voir de près ceux 
dont le bouhciir lai sera coiilié pins tard; 
il faut le préparer à ctre n>i en toute t oo- 
scieiice.je veux dire qiiM n'ail pas besoin, 
un jour, de sVnquérir d’un iiiinislre à 
qiieiie province il faut porier secoikrs, dsna 
quelle ville il faut faire pénétrer rindristrie, 
danstpiel villaj;e il faut répandre s»'s bien- 
faits : ses ministres amont moins k faire, 
et son peuple n*y p'idra rien. De plus, 
madame, ii est mi autre apprentissage qire 
ces temps de disrordesprf'sqne continuelles 
rendent mallit'iimi.Sfmrui imlispctisahle, 
et cVsl là, je le sais, uiircrrndle nécessité * 
à exprimer devant une mère : la giu*rreî 

JBAfifie. La guerre Eli quoi! vous son- 
geriez à m’enlever ainsi mon pauvre llen- 
riot, mon seul enfant? 

LA üAtCHKiUK, llélas ! madame. 

JBANXK. Mais la Fiance est tranquille; 
UNa vai re est en paix avec tous ses voisins. 

LA GtUCBF.Mi;. Cependant, madame, il 
est bniit que, vers la Bretagne, nos frères 
en rdigioii s'attendent h de nouvelles atta- 
ques. S’il en est ainsi , nous y marche- 
rons; et s’il y a guerre, je inc tiendrai à 
côté de votre fils, afin de lui faine un bou- 
clier de mon coips , comme je veux lui 
faire une sauve-gardc de mon expérience : 
et je vous le raniènerai , madame, car j’ai 
foi dans les destinées qui lui sont pro- 
mises. 

JBAnxB. S’il en est ainsi, Ca Gaucherie, 
jeme sou v iendrai qu’une rei nedoit touvent 
n’êlrr mère qu’à demi ; je pourrai pleurer 
pendant l’ab^ncedemon fils, mais Jeanne 
d’Albret ne conseillera jamais la crainte à 
cet enfant qu’elle mit nu momie en fai- 
sant taire ses dmilcur.s, afin que les souf- 
frances maternelles ne fussent point un au- 
gure de faiblesse. 

LA GU cnEniR. Oui , madame; et vive 
Dieu! ce sera un hninine fort qui régnera 
sur la Navarre. On verra se justifier les 
henreiraes prédi.tions de voire glorieux 
père, foriqne, prenant dansses bias cet en- 
enfautqiri roiisétaitné, il le monti a au peu- 
ple en lui iriaiit : « Navariois, ii est à vous 
comuieà nons-inémes! » Et moi, iiiaH.viie, 
je serai fidèle ait serment que je fis 
sur le berceau qui renfermait vos elièi es 
espérances r je lui montrerai les bons che- 


mins à choisir; et à côté des mauvaiMes 
influences, je ferai giandirdes vertus dont 
sera fier votre noble cœur de reine et de 
mère, {hi on riilend sonner des iromprlla »t 
retentir des acelamotions ) Or, nindame , 
voici qui vous aimoiice l arrivée de vos 
hôtes. 

JKANNE. Allons au-di vaut d’eux. 

SCENE VIII. 

bEsaifaiss, Li\ PAGE. 

LE P\CE. Msdaine la iPiiie, iiionseig-neur 
(ih.silesde France, en ci.iii)i.ignie de ses fi- 
dèles seigneurs et de ses féaii.v hommes 
d’aniie.s, arrive à l’insiant ; ine.'.sirp Hen— 
riot est avec eux. L. s voiti. 


SCENE IX. 

CHARLES IX. HENRI, LA GAT CHE- 
HIE, MOLINA, ANDRE, JEAN, GA- 
BRIEL, JLAN.VE D’ALBRET, M"* 
D’AYELI.E, FLEl BETTE , Paysans, 
]’a>sanne.s, Seigneubs, Pecple, Hommes 
d’armes, etc. , ETC. 

CHOKVR DK l’AVSAAS ET n^ECHEtA. 

Vive le roi <le France î 

Saluons en cp jour ' 

Son augubtc présence 
Et son heureux rct<»nr. 

Acclamations universelles. 

JEANNEf à C huiles. Soyez le bienvenup 
sire ) nous soinmcs loujuius heureux de 
votre présence en noue cliâlesu tic Nérac. 

CiiAnL£&. Madame , nous vous remer- 
cions de votre bon et loyal accueil. Bon- 
jour, lucssirede La Gaticliei ic. Notre mère, 
la reine, si i\*iit venue volontiers vous faire 
visite, mais elle est rrienne au château 
d’Agen par oidre de notre docte médecin, 
Anibioise Paré. 

JEANNE. On m’a déjà i assurée sur cette 
maladie , qui sera courte , je l’espère. 
Plaise à Dieu que sa majesté nous dt'xloui- 
inage bieuiùt! 

CI1ARLB.N. Il faut, madame que je rew- 
mette entre vos iiiauis le dépôt qii’oii m’a 
confié, \oiei M**' d’Aytlle, sou père est 
verni nous suliur à notre cbàte.iu d’Agen ; 
il vous ameusit mi fille, umis, snbitoment 
rappelé dan«< ses doinnmes, il nemsa priés 
d’éire ses chevaliers. 

JEANNE. Je vous attrndais , mademoi- 
selle; soyez la bieitvtntie, votie place est 
marquer parmi mes demoiselles d’hon- 
neur. Nous aurons soin que vous n’ayet 
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l^'trop à r«igKetter d'avoir qsitté votre' 
-fasiillo. 

ii"*d'ayeli.r. Aladame.iiioa pèreett un 
fidèle Mavaiiois; il m’a élevée danale lea- 
potlrt l'amour de mea souveraina. 

JBAX VG, à i0t ilfmoùel/es d’huaneur. Mea- 
demoiselies Lendrours et de Fomcuic, vat- 
ci voire nouvelle compagne. 

HEKRiOTjù Charles. iWoD beau cousin, 
pniaque noua voici loiu réunis, voua plai- 
tait'il de donner le signal de la fêle en nous 
rendant de soiie au tir à l’arlmlète? touteat 
aUsposr''. 

CBAM.KS. Volontiera; inaia pardon, alr- 
'tsndei. je vondraia auparavant... SIo- 
lina.) Seigneur préirc? 

MOI.IW. Sire? 

GBAni.ES. C'tac anjoiittniui Saint-Bar- 
thélemy, lin saint que je révère particu- 
lièrement; m'esl-il loisible de me livrer 
aux aniuseniens qu'on prépare? 

MOLINA, hyiiocriUmeat. Sire, Oieu est 
indulgent puni les rois, pour les rois de 
notre vraie religion. Il permet des disirac- 
tionS à ceux qui le servent coniiiie vous. 

CBAlil.e.S. 3 Ierei , seigneur préire. 
Henri.) Venez, mon cousin de Navarre, et 
que Dieu nous soit en aide. 

HENiiiOT, « p'tri. Kt notre adresse aussi. 

JCANVE, « d/''' (f.-lyelle. C'est à vous , 
mademoiselle , qu'il appartient de re- 
mettre les traits .aux mains des combat- 
tans. 

Eu dUant ceci, cite prend un c.'irqaois plein de flè. 
ches ((ii'elle remet à d'Ayelle. 

d'avelle, s’inclimuit. Ah! reine, 
c'eit trop d'iioiineur. 

CB tnLES. Privilège de la beauté. 

HBNRHIT, has à Flearetie. Fleurette, sois 
près de moi, bien prés : tou doux reg-ard 
me guidera. 

JGANVE, à La Gaiiiiierie. Je ireiiible, La 
Craucheric. 

LA GAl'CiiERiE. Et moi, j'espèrc, ma- 
dame. 

iBANNE. Allons, iiu'sseigneun, partons, 
partons. 

lai ooar «oii d'abm d; tout le monde eiuaite, ex- 
cepte tlotina et Jean. 

BErmsK 1)L’ CHOEtiR D'ENTRÉE. 

Vive ini *le Prince ! 

Silnon, en ce jour 
Son «nemle piciicnce 
lit sou hcoi-ux retour. 

sci:m: x. 

MOUi'NA, JFAÎS. 

Jeao reite dân» nn rain Hn flicàlrCf et eeni' 

fatant rêflêdHr jwofoodeaienU 

■OtlNA, à part, regardoHl Jean. Dans ce I 


pays, où le calvinisiiie fait dsa progrès ai ra- 
pides, il faut veiller avec soin sur nos pro- 
sélytes; celui-ci surtout ne doit pas nous 
échapper. (S'ap/jiachani de Jean.) Mon fils, 
vous suivez mes conseils et je vous en fé- 
licite ; vous voiM abstenez de vous mêler 
trop souvent à ces malheureux huguenott 
dont Dieu s'< si détourné. 

JEAN. Pourtant, mon père, ils m'ont 
bien accueilli ! ils sont bons pour moi. 

MOLIAA. £t c'est ce qui me fait vous 
plaindre, mon lilsl rcrreiir les enveloppe, 
et il y a danger à écouler leurs discours. 
Mou enfant, conservez-vous dans le clie- 
iiiiii d'élection où vous ont guidé mes di- 
gnns frère-s d'Angoiileuie. Pourquoi avex- 
vous quitté cette ville? 

JEAN. Pourquoi? Ab! vous avez raison, 
mon père ; il est des iiiomeDS où je vou- 
drais ii'cn être jamais sorti. Car, voycx— 
vous, je suis triste, inquiet, ma tète est 
pleine de pensées dont je suis parfois ef- 
frayé ; souvent je suis le jouet d’une 
sorte d«i vertige, et il me vient dans l’niiie 
dis mouveiiiens de colère et de baine. 
Qu’est-ee que rel.i, mon (lère? car enfin je 
suis jeune, la vie devrait avoir pour moi 
des cliariiies, et pourtant je ne regretterais 
pas de mourir 

SiiLfvv. Mon fils, croyez-moi, -une 
.sainte retraite... 

le vu. Non, non, mon père, ce u’est 
]>as ceb) ; ce Fit d’alrord ma première 
|>rns«:e ; ni .is je ne le voudrais plus aujoui- 
d'iiiii. 

■OLi.VA. Comment ? pourtant , mon 
fils... 

JEAN. Tenez, mon père, c'est en rougis- 
sant que je l’avoue, mais j’ai tourne mes 
yeux d'iiu autre cAié : oui , mon père, 
j’aime, et je voudrais... 

MOI.IAA. Vous marier, peut-être ! En- 
fanl, à quelles pensées allez-vous vous li- 
Tierl c’est à (M'iiie si vous êtes arrivé à 
l’age où l’ou peut comprendre les devoirs 
que la religion prescrit pour bien com- 
mencer I.A vie,ctdé|è... Mais cette inquié- 
tude qui VOUS iloiiiiiie et dont vous me par- 
liez toiii-.i-rbi’urr, cette sorte de tristesse 
qui rend votre suie incertaine , c'est là , 
mon fils, un avcrtisseiiient du ciel, qu’il 
faut vous fortifier par la prière et vous ré- 
fugier dansde saintes pral iqiies pour échap- 
per aux viiines peuiéesdii moude. 

JEAN, üni , vous avez raison, pent- 
èlre, je vmai. ( Après une pause. ) Mon 
père ? 

M0LMA. Eh bien! que voulez-vous? 

JBAN. Ne trooTCx-vous pas que le jeune 
prince de Navarre est bien heureux? 
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■Oi.iNA. Poiirquni cela, mon (its ? 

JEAN. Voyez comme il jouit des plaisirs 
de son âge! comme on s’empresse aatonr 
de lui! comme il est aimé! quel avenir de- 
Tant lui ! 

XOLINA. Qui sait!... Ne Toycz-votis pas 
de quels mécomptes peut être suivi ce 
bonlieiir qui vous fait envie? Allez, ailes, 
mon fils, réjouissez-vous plutôt de votre 
condition; laissez les rois et les princes 
s’endormir follement dans leurs rêves do- 
rés, tandis que Dieu veille et souvent les 
frappe pour ses lois méconnues. {Ici on en- 
tend: VIVE MESSISE heisbiot! isoel ! noel!) 
Qu’est-cc que cela? 

JEAN, remontant la seine et regardant. Ce 
sont les acclamations du peuple saluant le 
vainqueur au tir â l’arbalète. Mais voici 
tout le monde qui revient. 

Charles IX entre vivement le premier ; il est fort 
agite; Ifenriot le suit , il a encore son arbalète II 
la main. Vierment après toutes les personnes de 
la conr. Tout le monde garnit le fond du tbèâlre 
et observe avec ouriosite. 


SCENE XI. 

CHARLES IX, HENRI, LA GAUCHE- 
RIE, MOLINA, JEAN, ANDRE, GA- 
BRIEL, JEANNE D’ALBRET, M»' 
D’AYELLE, FLEURETTE,DEMoisEt.LEs 
n’HoaNEUB, ParsANs et Patsannes. 

CnARLES, aoec humeur. Non, je ne con- 
tinuerai pas. 

BENBioT. Expliquez-vous , de grâce ! 
qu’y a-t-il? 

Cn.AnLES. Je ne continuerai pas, vous 
dis-je, le but est préparé et vous le connais- 
siez. 

HENniOT. Ail ! ce serait déloyal, et vous 
ne le croyez pa.', 

CiiAni.F.s. J’en suis sûr, 

IIENntoT. Ce ii’est là qu'un vain pré- 
texte ; dites plutôt que vous n’osiz pas , 
que vous avez peur. 

CHAnt.ES. Peur! vous mentez, messire. 
REMilOT, dirigeant son arbalète contre ta 
poitrine de Charles. Malédiction ! 

CnttiLES, effrayé, se cachant derrière les 
courtisans. A moi ! mes amis ! 

JEANNE, se jetant entre euz deux. Mon 
(ils! 

LA GAUCnEniE , l’arrêtant Henri ! 

TOUT LE MONDE. Grand Dieu ! 
ciiAnLES. Qu’on l’éloigne! qu'on l’éloi- 
gne ! 

LA GAUcnEitiE, h Hrnriot. Que faites- 
vous, Henri ? il est votre liôte. 

BENMOT, jetant son arbalète. Cest vrai. 


JEANNE, allant à Charles. Ali ! sire, de 
grâce... {ci f/enri’.)Ilenriot,inou fil,, qu’a- 
vez-vous fait, iiiallieuiriix ! 

iiENRiOT, à sa mere. Raseurez-vous, ma 
mère, lais.vez, je suis calmi maintenant. 

( Allant à Charles avec dignité.) Sire, si vo- 
tre parole fut prompte, m»ii bras le fut 
aussi; pardon, j’avais oublié que vous 
étiez mon liôte. ( lin lui tendant ta main.) 
Henri de Bourbon, prince de Navarre, à 
sa majesté Cliarles IX. roi de France, ré- 
conciliation et amitié simère.' 

MOi.tNA, bas à Chartes. Sire, la religion 
prescrit l’oubli des oHèiurs. 

CHARLES , bas. Quitte à s’en souvenir 
plus lard, n'esl-il pas vrai ? * 

MOLINA, s'inclinant. Sire... 

CHARLES, après un in.lant d'hésitation et 
aoec contrainte. Cliarles IX, roi de France, 
à Henri de BuiirlioD , prince de Navarre, 
réconciliation et amitié sincère. 

Ils te serrent la main. 

HENRIOT. Mais je tirus à vous prouver, 
sire, que je n’ai pas été plus favorisé que 
vous... attendez. (Aperervant tiemetie ^i 
a une rose sur son sein.) Fleiiietle, cette 
rose que vous avez là, doiuicz-la-moi ! 

FLEURETTE, cn rougissant. Celte rose, ta 
voici, monseigneur. 

HENRIOT. C’est ' bien , merci , Fleu- 
rette. {Courant la f Ituer sur ta statue de 
r Amour. ^Tcnei, sire, le but est changé à 
présent. A mot donc une ai halète et une 
flèciiel {Un Us lui remet.) Dunnez. 

Il vise, la (lèche travvrae 1a rt>.e aux arclamaliona 
de tout le monde : Five metaira Henriott Kotlt 
Aoelt 

CHARLES. Je suis vaincii , je dois l’a- 
vouer. A lui donc l'bonneur tout entier. 
JEANNE. Sire, vous aurez votre tour. 

Tout le monde le rapptoelie de Charles : Henri, 
satu lâire attention aux élogei qui lui août pro£- 
gutx, a repria la rose et la rspporte. 

HENRIOT, bas à Flrurelle. Garde ceci ezz 
mémoire dr moi , Fleurette , de moi qui - 
t’aimerai toujours! 

FLEURETTE. Oll ! OUI , tOujoUtS ! mOII 
Heniiot, toujours! 

HENRIOT. A ce soir, iri, â la fontaine; tu 
viendras, ii’est-ce pas, ma Fleurette ? 

FLEURETTE. Non, ob! non, ;e ne veux 
pas. 

HENRIOT. Oll! je t'en conjure... 
FLEURETTE Silence, lleiin, silence! 
h"' d'ayelle, à pa t. Je crois que mes- 
sire Henriot a toiicuë deux buis à la fois. 

LE PAGE. Madame larSine, tout est dis- 
posé selon les ordrca de votre majesté. 
JBANNE. C’est bien... allons, sire, et 
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"^éSlïi'ImeMeigneurs, rendon^noûs au ’tfiâ- j 
teau. . 

le vonde sort. peyeane •uiveot. Accbpia- 
• fioiu. Sortie. ' • 

%**»»»»*»**»%»*» . 

SCENE XU, 

<■ '■ JEAN, 5«u/. 

Fleurette... ah ! c'est en vainquejechtT- 
clie i bannir son souvenir, malgré moi, il 
revient toujours... je souffre !... (out-à- 
l’heure, je croyais aux paroles du père 
Molina. . . il me semblait qu'il avait raison, 
que le cloître, la religion... Oh ! mais non, 

I ai revu Fleurette, Fleurette si douce et si 
belle I... et, je le sens bien maintenant, 
elleseiile peut me rendre heureux... [Après 
une longue pause.) Mais elle ne m'aime pas, 
et puis, quand bien même elle m'aimerait, 
nous sommes si jeunes encore!... et celte 
différence de religion qui nous sépare, son 
père n’y consentira jamais... ô mon Dieu! 
mon Dieu!... ii'iinportc, je le verrai, je . 
lui dirai tout... oui, plus tard... qui sait... 
peut-être... 

U sort. Pendant qa'U s'élnîgne d'an edtv , Flenrctte 
feutre de l'autre. Ette a une petite cruche à la 
main. 

SCENE XIII. 

FLEURETTE, seule. 

J’avais cru entendre quelqu’un... (exa- 
minant) noti, je tne suis trompée, tout le 
monde s’est éloigné, tout est tranquille , 
on n’entend que le bruit du la fête qui a 
lieu au rhâteau et le son des instiiimens 
que le vent apporte doucement jusqu’ici. 


.-.i- nCOMITE. ■ 01 d 

{Mmirant U château.) 11 est là, mon Hen- 
riot!... pense-t-il à moi au milieu de cette 
fête ?... oh ! j'en suis sûre. (Elle réfltolàt un 
peu.) A ce soir, m’a-t-ildit, à ha fontaine... 
j'ai refusé; et pourtant me voilà, je n'ai pu 
m’empêcher d’y venir... et il tne semble 
que lui aussi devrait y être... oh ! mais je 
suis folle , demain je h: verrai... mais c’est 
si loin demain!... enfiii, il faut bieu que 
j’attende... voyons, dépéchons-nous. 

SCpNE XIV. 

• FLEURETTE, HENRIOT. 
HENMOT, sans voir Fleurette. Que cette 
fête m'importune et me fatigue !... ici l’on 
respire, ici, je puis penser à ma Fleurette. 
(Fleurrlle en rentrant fa'l un peu de lirait.) 
Du bruit! qui donc est là? 

U se tient à Técart. 

FLEliaETTE. Allons, il fautquitterce lieu 
chéri ! 

Elle met sa crache snr sa tête. 
BEaiaiOT, à part. Ciel! Fleurette! 
FLEliBBTTB. Rentrons en répétant tout 
bas et toujours... Henriot, je t’aime! Hen- 
riot, je t’aime... 

Elle vo poor s'éloigner , Henri s'élance après rite et 
la retient. 

HENiiiOT, Oi*ec amour. Fleurette! 
FLEURETTE, oocc r^roi. Ah ! 

HENRIOT. Tais-tot, ma Fleurette... je 
iVn conjure, tais-toi! 

Le mouTcment qu'elle fait en se retoorraot ren» 
Tfise la croche qn'elle a snr la tête ; elle tombe k 
ses pied» et se brise en éclats. Flenrette, surprise 
et effrayée, se jette anx genoux d'Henri ; ses deux 
mains sont jointes; elle semble le sopplier. Hen- 
riot pose une de ses niains inr sa bouene et écoote 
en même temps si l'on ne Tient pas. Tablean. 


ACTE DEUXIEME. 


Une salle commune da château de Nérae. 


SCEINE PREMIERE. j 

HENRI, seul. j 

An lev«r du rideau, il et appuyé enutre une fenêtre | 
et regarde dan» le jardin. 

Non, je m’étais trompé, ce n’est pas elle, ^ 
ce n’est pas Fleurette... oli! u’iiuporlc, elle 
ne tardera pas à venir; nos entretiens sont ! 
si remplis de charnuis, nos reiidcz-vous si j 
délicieux!... oWquejesiiisahcmainlenaiit ! 
d’avoir quitté ce sombre et triste château I 
de Pau, pour venir à Nérac ! je ne regrette ' 


» 

plus que mes montagnes de Béarn et leurs 
périlleux passages t ici pas de dangers à af- 
fronter.^. mais ici, près de ma Fleurette, 
de l’amour et du bonheur... Ah ! la voilà! 

SCENE II. 

HENRI, FLEURETTE. 
BEXniOT. Ala Fleurette, sais-tu qu’il y 
a bieiilût une heure que je t’attends? 
FLBtiRETTK. El moi, monsieur, il y en 
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a £«qne je pense i tous, <pie je te Tois. i' 
<> BsaM. Coininent? 

nEtjaKTTG. Oui. tu es toujours U, près 
de rnoi, tu ue me quitte* pas... oh ! si lu 
Hvai* comme je suis changée... 

8BNBI. Changée! 

rLEUaBTTB. Autrefois j'étais un enfnt 
SBB* réâeiion , tans pensée, tanditque main- 
tenant... 

lieaRl Maintenant tuesgra»*, sér»eti4e, 
ah I ah! ah ! 

FLEimETTB. Riet, riet, oui. monsieur, 
je suis sérieuse, très-sérieuse. . . il y a uiêiiie 
‘ de* monifqs où je réBérhis. 

BBisai. Ah! tu n-fléchis! 

' FLBt'ltETTE. Des nioineiis où je me rap- 
pelle nos entretiens, où je me retioure 
tout-i-coup pièsdeloi, où Tentends taroix 
murmurer à mon oreille : Fleurette, chère 
Fleurette, je l’aime!... alors je rougis, je 
me trouble, et si quelqu’un me regarde, je 
rougis davantage, mon cœur palpite, ma 
raison *’* n va, et je me sauve comme si je 
craignais qu’on puisse lire noue secret sur 
mon front. 

BfeHiii. Folle!... mai* voyons, qu as-tu 
fait depuis hier? 

fleurette. D’abord, j’ai pensé à vous, 
à tout ce que vous ra’ave* dit, et ça m’a 
pris bien du temps, car je n’oublie pat une 
seule de tes paroles. 

BERRI. Ënsuite l 

PLECRBTTE. Ensuite j’ai lu Iroisgrandes 
pages des jolies ihroniques d’amour que 
vous m’a vei données ; car, grâce è les soins, 
je sais lire R présent. 

HENRI. Mais enfin pourquoi es-tu venue 
si tard ? 

FLEURETTE. J’ai fait un grand détour 
parce que j'ai aperçu M"' d’Ayelle qui se 
promenait de ce côté. 

BENBt. d’àyeUe! 

FLEURETTE. Chaque fois qu elle me ren- 
contre, se» yeux s’attachent sur uioi ayet; 
une expression singulière ; j ai loujour* 
peur qu elle n’ait deviné notre amour. 

HENRI. Ob'! ne craint rien, personne ne 
te doute... „ . 

BLBURETTB. Cependant, je l’ai vue eu 
me regardants’entretenir A voix basse avec 
M“* de Fosseuse , première dame d’hon- 
neur de la reine: eh! tenei maintenant, je 
ne me trompe pas , la voilà qui vient de ce 
cAlé. , . • 

HENRI. Oui... etmR mère... le sire de 
La Gaucherie aussi... yite, séparons-nous. 
Fleurette. . . et su revoir ! 

fleurette. Oui , au revoir, 
n* w>ctmt l’an par la étoile, l'iolre par U gaacke 
de la tetea. 


SCENE ni. f 

JEANNE D’ALBERT, M«* D’ATEtLli , 
LA GAUCHERIE, Soite, LE PAGE. 
JEANNE. N’est-ce pas mon fils . qui 
s’éloigne de ce côté? ! 

LA GAUCBERiE. Lui-même , madame, 
(Aaj) et votre majesté a dû s’apercevoir 
qu’il ii’éuit pas seul. 

JEANNE. Ru effet , il était encore auprès 
de la petite Fleurette. 

u"* d’atelle , à pt/rt. Toujours avec 
.elle ; cette petite est -elle donc si jolie? 

LA OAUCIIERIE. J’t'ii demande paidon à 
votre majesié ; mais il faut que désomiaia 
toute indulgence miilcrnt-lle se taise de- 
vant l’intérét de l’élal et l'avenir du roi 
Henri... il ne faut pas souffrir... 

JEANNE. Je comprends, La Gaucherie, 
et j'approuve d'avance ce que vous fem. 

LA GAUCHERIE , au page. Faites savoir à 
monseigneur Henri que je l’attends àu 
château. 

n toit. 

LE PAGE. Oui, messire. 

B tqtj. 

SCENE IV. 

JEANNE D’ALBERT, M"* D’AYELLE. 

JEANNE. Que fFra-t-il* S'il allaitme l’en- 
lever , l’éloigner pour long-temps : mon 
Dieu ! n'rst-il donc aucun autre moyen ? 

n'** d’atelle, à pari. Je crois que:. Je 
moment est favoiable.,//ua/.)3Iadanie,j’R« 
une grâce à solliciter de voire nqqjçsÇg,.. 

JEANNE. Lue grâce!.., parlez, niadji- 
moisellc, vous me trouverez toujours bjçQ 
disposée en votre faveur. 

*“• d'atelle. Madame , ce n’est pas 
pour moi que je •ollicite. 

JEANNE. Et pour qui donc! 
m"' d’atelle. Pour une jeune fille de 
ce pays, dont le père est attaelié au châ- 
teau ; votre majesté l’a peut-être déjà re- 
marquée... elle se nomme Firurelte... 

JEANNE. Fleurette! c'est pour Fleurette 
<|ue vous sollicitez...? { t paît) voilà qui est 
étrange! 

m"* d'atelle. Ah! votre majesté Rê. la 
rappelle...? 

JEANNE. Oui , fort bien , et que deman- 
dez-vous pour elle ? 

m"' d'atelle. Un mari , madame. 
JEANNE. Un mari!... seraii-ce clic qnl 
vous aurait priée. . ? ^ 

m"' d’atelle. Non, non, pas cllç, 
mais lui... 

JEAN.NE. Qui , lui ? 
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. n’/tviLLi. Le m«K , ou plutôt celui 
^(11 bi ùle de le devenir ! 

jBAnnK , à pari. 11 m pourrait!... 

■>'* d’avellb. OIi! » vou* le ronnaio* 
lier , iiiadaiiie , vous ne refnseriea pas de le 
Mcuurtr. .. et je sera» tùi'C pour lui de 
i’atde de votre majesté, à moins que ce 
mariage ne lui déplaise... 

JKAvNE. Me déplaire , à moi. mais au 
caotraire... je le désire vivement... (à part) 
Irèo-rivrinent. 

N“* d'aYELLB, à part. Bien!... 

JEANNR. C'est une bonne action que 
vous (ailes et une heureuse idi-e qui voua 
est venue, mademoiselle d’Ayelie. 

d'aVellb. Fleurette est si intéres- 
sante ! {.J part.') Ah ! monseigneur Henri , 
nous Terrons! 

ABtsiNE. Il faudra 1^ aider , leur donner 
une dot... 

■“< n'.tTBi.LB. Et les envoyer vivre bien 
paisibles à <|uelques dix lieues d’ici. 

SEtMTE. Tiès-bien , d'Ayelle, je suis 
satisfaite de vous ; je vois avec plaisir que 
vous iivex un Imio coeur, v 

m"' d'avelle. J'avais pour me guider 
l’exemple de voire majesté , l'intérêt que 
m’inspire ce p-iuvre jeune homme, (à pa/t) 
et le dé^ir d'éloigmr la petite. 

jEtlMTi:. Apiè.> tout, elle sera heureuse; 
lar je veux que, grâce â mes soins , elle soit 
riche; elle vivrs paisible, sans chagrins , 
dans une bonne fei me , près de son époux , 
qu'elle aimera .. A piopos, l’aime t-elle? 

ii'aveli.b. Coiiiine disait votre ma- 
jesté , elle l'aimera ; on lui fera compren- 
dre qii’uii brave et digne jeune hoiiiiiie' 
peut seul lui convenir, et, si qiielqiitai folles 
idérs s'inaieiil emparées d’elle, on cnliiie- 
rait epitc |Miite lèle exaltée. 

JEMiiXR. l'.'n clioisissant la ferme à une 
distance raisoiinabte.. . c’est cela... où eat 
le j eiine hoiiiine 

li*'* d'aybllb Tout près d’ici, madame, 
car ce matin même je lui ai promis de 
vous pri'seiitei sa requête. 

JRANSIK. (Jii'il vienne. 
m'‘'u\iBI.lb tu vert U forul , Jail un 
signe, .tean entre. Le voici , madame. 
jeamte. Tièé-hiin. 
ut'* n'tTELi.E, M part. Ah! measirc 
Henri, nous veiroiiS, nous verrons. 

.SCliNE V.' 

Les n^MEs, JEAN. 

JRAV. La reine! , 

SEABaiB. Approche , approche , mon en- 
fant, et remets-toi. 


JRAM. Madame... 

jBANNE.Madeiiioiselled’Ayellein’apatlé 
en ta faveur , et lu m'mtéressrs vivement. 

JEAM. Que de bontés, madame la riii.e, 

JE WNE Y a-t-il loiig-iemps que tu aimes 

Fleurette ? 

JEASI. Depuis le jour que je l'ai vue pour 
la piemière fois !... 

JBAXNE. Et lui as-tu parléde ton amour? 

JEAN. Oh! jamais, jamais , madame! 

JRAWBB. El pourquoi? 

4BAN. Je n’osais... 

JEANISB. Mais , André conoatt-il eel 
amour? 

JEAN. Il l’approuve, msdatne... mais i| 
attend que votre majesté ait consenti d’a- 
bord , car lorsque Fleurette naquit , vous 
aves preuiis de prendre intérêt A elle , et 
André n’nseraitdispaser de sa fille sans votre 
aaseniiment. 

JEANXE. Eh bien donc, aujourd'hui, dans 
une heure , préviens André qu’il ait à te 
trouver ici... je lui ferai connaître mou 
agréiiientà ce projet... Quant à FleureUe, 
je u’ai pas oublié qu’elle me fut présentée 
dans son berceau... Selon la coutume de 
Nérac , tii dois offrir un présent A ta 
fiancée... c’est moi qui te le remettrai 
comme gage de ma rovale proiertion et des 
soins que je prendrai âe votre avenir. 

JEAN. Ah! madame, ma reconoaiatance... 


Les Minxs , LE PAGE. 

IB BASE. Madame la reine... le père 
MoliuB demande arec instaoce A être ad- 
nib auprès de votre majesté. 

SCENE VII. 

Les .'lliuis , excepté LE PAGE , LE PÈRE 
AÏOLINA. 

JEAN, à fHtrl. Le père Molina ! 

JEANNE. Qu’il enue. {A Mutina.) C’eat 
vous , aeigiieur prêtre ? nous ue nont at- 
'teiidious pas A voire visite. 

MOI.INA. Madame , j’arrive de Toulouse, 
j’éiais auprès de sa majesté la reine de 
France, qui, ayant appris qu’une malheu- 
reuse querelle s'était élevée sur la frontière 
des deux royaumes entre des paysans de 
religion opposée , m'a chaigé de ce pres- 
sant message , vous priant de vouloir bien 
y faire droit. 

jeannk. C’est bien , nous alloua en pren- 
dre counausance, et uous agirons pour que 
justice te faste. {^A ti’ AyeUe.) Venet, made- 


SCENE VI. 
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moiselle... {A Jean.) Dansnnelieure, ici... 

jRAlf. Je ne l’oublierai pu , inatlame 
la reine... 

SCENE VIII. 

MOLINA , JEAN. 

■OLINA. La reine vous parlait avec une 
bienveillance... Jeune homme, vous êtes 
donc en faveur auprès de sa majesté?... 

jRAil. Uui, mou père, la reine daigne 
s'intéresser è uioi : si vous saviez comme 
elle s'occupe de mon bonheur, et avec 
quelle bonté elle a reçu ma demande ?... 
Aussi, maintenant , je suis heureux. 

MOLiüt. Là , là , vous me parlez de joie, 
de bonheur , je ne vous comprends pu... 

JBAN. Vous savez , mon père , qu’avant 
votre départ j’aimais Fleurette, la fille du 
brave André ? 

MOLINA. Je le uis , et je vous ai plaint 
souvent de ce malheur. 

JEAN. Oh! mais maintenant , mon père , 
je ne suis plus à plaindre , je ne suis plus 
malheureux. 

MOLINA , avec joie. Gimment! la grâce 
vousadonc éclairé... vous ne l'atmesplus? 

JEAN. Au contraire, je réponse... 

MOLINA. Hein! ai-je bien entendu?... la 
fille d’un hérétique!... 

JEAN. Qu’importent les religions , mon 
père?... je l'aime... 

MOLINA. Insensé! mais vous ne savez 
donc pas que vous pouvez attirer sur votre 
tête une terrible excommunication ! 

JEAN. Oli ! ne dites pas cela , mon père , 
car ce danger même , je me sentirais auez 
hardi pour le braver, si Fleurette me di- 
sait : Je t'aime , je suis à toi..'. 

MOLINA. Est-ce vous que j’entends, vous, 
naguère si soumis è mes conseils... si dé- 
voué à la religion ?... 

JEAN. I.A religion ' j’ai cherché dans son 
sein des consolations contre la douleur ; 
mais , iiiaintenant , coiiiprenez-moi donc , 
mon père , je ne souffre plus ; car , mon 
bonheur, ma vie, ma reUgion , c’est Fleu- 
rette , et Fleurette sera ma femme... 

MOLINA. Malheureux! à genoux, et 
courbez la tête, car déjà la vengeance cé- 
leste s’appesantit sur vous !... 

JEAN. Mon père... 

MOLINA. Vous reniez votre sainte reli- 
gion pour l'autour d’une hérétique; eh 
bien ! c’est par elle que vous vient votre 
premier chàtiiiieiit. . . 

JEAN Que dites-vous?... 

MOLINA. Ah! vous n’avez pas vu , grâce 
àce critiiinel .amour, qu’un autre aussi ai- 


; mait cette jeune fille ; que cet autre avait , 
pour la séduire , des titres et un rang ; qu’il 
s’appelait Henri de Navarre; et maintenant, 
pour la lui disputer, où sont vos titres et 
votre nom ? et si vous n’êtes qu'un pau- 
vre paysan , réjouissez- vous , car vous au- 
rez pour femme la maîtresse d’un prince ! 

JEAN.' Assez , assez , vos paroles m’épou- 
vantent... 

MOLINA. Réjouissez-vous, car votre nom 
deviendra un objet de bonté et de risée; 
alors vous vous frapperez ta poitrine, en 
criant à Dieu : Pardonnez-moi, grâce, mi- 
séricorde! j’ai méprisé la voix de votre mi- 
nistre; mais il sera trop tard, car almt 
vous serez déshonoré, car alors vous serez 
maudit! 

JEAN. Oh! grâce! grâce, mon père! tai- 
sez-Tons... taisez-vous... Lui !... oh ! non, 
c’est impossible ! 

MOLINA. Vous doutez de met paroles! 
Ah ! bénissez plutAt le hasard qui m’amè- 
ne si à propos pour vous sauver. 

JEAN. Ail! laissez-moi, laissez-moi... ja 
ne vous crois pas , je ne veux pas vous 
croire... Adieu ! 


MOLINA , s’élançant après lui. Alalheu- 
reux !... arrête... écoute encore, ou lu es 
perdu !... 



SCENE IX. 


D’AYELLE ; puis FLEURET’TE. 

H*'* d’atbllb. Enfin j’ai réussi... cette 
petite va être mariée , et de plus, éloigné* 
du cliâteau... Il ferait beau voir, en vérité, 
qu’avec un nom, et j’rn ai un , quelque 
peu de beauté, et on m’a dit assez souvent 
que j’étais jolie ; il ferait beau voir qu’une 
paysanne vint vous éclipser... Mais je ne 
me trompe pas, la voici , la tête baissée , 
triste et pensive. Voyons un peu... 

FLBtmETTB , r apercevant. Ah ! pardon , 
mademoiselle, je suis venue ici sur l'ordre 
de madame la reine... 

h"’ d’atelle , avec intention. Oui , je 
sais que vous n’y venez pas sans cela... 

FLEtiEETTE, à part. Elle m’a vue ce ma- 
tiu. 

m"* d’atbllk. El vous ne soupçonnez 
pas pour quel motif sa majesté voiu a fait 
I appeler; votre père ne vous a pas dit ?... 

I FLCUHETTF.. Mon père était an château 
quand on est venue me prévenir... et je 
I tremble d’avoir pu déplaire i madame la 
I rrinc. • 

I m“* d’atei LE. Lui d-'plaire!... vous! 
{ mait, au contraire, la reine vous aime 
bcaucniip, file s'intéresse à votre bonheur. 
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VIKIBITTB. Je connais toute sa bonté, 
et je prie Dieu pour elle... 

■"* o'avbli.b. Pour elle... et pour son 
ils. n’eat-ce pas ? 

FLEuaBTTE. Mais..., oui... tnademoi- 
selle. . . 

m"* d’atbllb. C'est fort bien, et quoi- 
que je n’aie pas tout le pouvoir de sa ma- 
jesté, moi aussi je lu'iniéresae à vous... 

VLBiiBBTTE. Vous, mademoiselle; mais 
c’est trop de bonté , et je n’ai rien i dési- 
rer... je vous reiiieicie. ' 

■ ■'‘*,I>’avbllb. Rien k désirer , dites* 

TOUS? 

FLEOBETTE, Non, mademoiselle... si ce 
n’est du bonheur pour vous , en échange 
du bien que tous me voulex. 

o’ayrllk, un peu décontemincee.kh] 
allons , cherchez encore , n’y a-t-il pas 
quelqu’un dont le regard tous trouble cha- 
que lois qu’il rencontre le vôtre? 

FLBUBBTTB. Mademoiselle.... 

d’avelle. Dont le nom, prononcé 
devant tous tous fait battre le coeur ; dont 
la présence tous agite et tous émeut... 

FLElHETTE. Mon Dieu ! 

o’aYBLLE. Et même sans qn’ilsoit 
U, tans qu'on le nomme , ne suffit-il pas 
qu’on en parle pour tous faire trembler 
et pllir? 

FLEVBETTE, à pari. Elle tait tout... 

m"* d'atblle. Allons, reraetlez-Tous... 
Fleurette... remettez-TOUs... je ne l’ai pas 
nommé. {A pari.) Comme elle l’aime! 

FLBEBETTE , à port. Je suis perdue... 
^Apercemmt Henri tfui vient.) HeniÜ... 

SCENE X. 

Les Minas, HENRI. 

BBBni, surprii. Mademoiselle d’Ayelle ! 
ensemble... 

b"' d’avbllb. Ah! c’est tous, montei- 
gneor ? 

■ EBBl, atec embarras. Oui, mademoi- 
selle , en traversant le jaidin , je vous ai 
aperçue, et je me suis empressé. . . {A pari.) 
Coiiirae Fleurette est éinuel 

■”* d’ateleb. Vous avez bonne vue , 
Bionteigneur ; car, à la manière dont nous 
étions placées, il meseinblaitque ce n'éiait 
pat moi que vous pouviez voir... 

■ENM , emba/rassé. Pardonnez-moi... 

j*— 

>'** D ATE1.LB. Comme il la regarde! {A 
Henri.) Monseigneur, c’est madamela reine 
qui a fait mander Fleurette, peut-être dé- 
sire-t-elle lui parler seule. 

■BKU. Ma vain.., ah! c’est elle... 


Il 

«"• d’atsue. Elle va se rendre ici, je 
crains de la gêner, je me retire; et puisque 
c’est pour moi que tous êtes venu, je pro- 
fite de votre courtoisie. Donnez-moi votre 
bras, messire, et venez. 

■ENM. Me voici. (A peut.) Et ne pou- 
voir lui parler !... 

Ils vont ponr sertir. 

FLBDBETTB. Eli bien! voilà qu’elle l’em- 
mène, à présent... Je ne sais, mais je trem- 
ble... Qu'y a-t-il donc?... Ab! madame la 
reine ! et mon père... 

SCENE XI. 


Les Mêmes, LA.REINE, LA GAUCHE- 
RIE, ANDRE, fitUTE ne la Reine. 

LA itEINE. Ainsi , André, ce parti vous 
convient, et Vous consentez ?. . . 

ANBBÉ. De grand cœur , madame la 
reine... 

FLEURETTE. Qiie discnt-ils ? 

ANDRE, a/iant à sa fille. Fleurette, ma- 
dame la reine , qui s’intéresse à toi et qui 
t’aime, daigne aujourd’hui te faire choix 
d’uu mari. 

' FLEURETTE. D’un mari!... 

■ENRI, àpurr. Ciel!... 

FLEURETTE. Mon père, je suis pénétrée 
des bontés de madame la reine ; mais je ne 
veux pas vous quitter, je ne veux pas me 
marier... 

' JEANNE. Fleurette, votre père se fait 
vieux, et il lui a semblé que le moment 
était venu de vous trouver un appui ; il y 
a ici au château de Néiac un jeune homme 
qui vous aime et dema iide votre main ; vo- 
tre père la lui accorde, et nous qui avons 
promis de veiller â voire bonheur... 

FLEURETTE, à gtnonv. Oh! vous avez 
toujours été bonne et généreuse pour moi , 
madame; mais aujouid’hui... 

JEANNE. Aujourd’hui nous voulons ac- 
complir entièrement notre promesse, et 
nous attendons de vous obéis-ance filiale, 

. comme aussi déférence aux désirs et à la 
, volonté de votre reine... 

FLEURETTE. Mais, madame... je ne l’ai- 
me... j'ignore même quel est celui qu’on 
me destine, (/f part.) Oh ! mon Dieu, mon 
Dieu! prenez-moi en aide... 

■ENM. Mais, ma mère, pourquoi forcer 
sa volonté ?... vous voyez bien que la sur- 
prise et l’effroi empêchent cetie jeune fille 
d’exprimer un refus... 

JEANNE. Henri, c'est à tort que vous 
vous faites ici son interprète. 

■ENRi. Cependant, ma mère..; si elle ne 
Tcutpaa? 
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Silrace .i mon fil*!... 
m"* d'atri.lb, à part. Je ne croyait pa* 
que cela deviemlrait «i sérieux. 

ANDRÉ. Monseigneur... vous vous trom- 
pes; ma fille ne peut réfuter , et quant i 
celui qu’on lui detiioe, c’est un brave gar- 
çon, qu’elle connaît bien ; le voici. 
nxNRi. I.ui! 

FLbiJRETTB. O mon Dieu!... 

JEANNE. Appioclie , mon ami... appro- 
che... ne tremble pas ainsi. 

SCEISË Xll. 


Vont aver. raison , Lut Gailclierie , c’est le 
seul moyen... etje vais l’employer. (//aui.| 
Nous regrettons, Anilré . que cette occa- 
sion nous ait échappé de vous témoigner 
notre bienrcillance... Qii.int à vous, nion 
fils, tenes-voiis prêt à partir pour notre ré- 
sidence (le l’au... 

FLElRETTE , (J part. Partir... û mou 
Dieu ! 

HENRI. Ma mèie! 

JEANNE. Vous avez entendu... c'etl ma 
volonté... d'Ayelle... allez transmetlre met 
ordres... et faite* tout pré|iarer eu consé- 
quence. •«*1 ' 

EUeioct. 


Les Mêmes, JEAN. 


JEANNE. Fleurette, voici celui qui de- 
mande votre main , celui que voire père 
et moi nous avons clioisi pour votre époux, 
et auquel nous accordons notre royale pro- 
tection... 

FLEuaBTTB. Est-il possible?.., 

JEAN. Pardon , madame la reine. (>Ê 
fart.) Du courage. .. qu’il m’en faut, mon 
Dieu ! {Haut.) Aladame, cessez, je vous en 
conjure, de presser celle jeune fille... ce 
mariage que i’avait tant désiré, ce bonheur 
que tout-à-l'heure encore j’aurais payé de 
ma vie... maintenant... 

JEANNE. £b bien! mainlenani?.., 

. JEAN. Maintenant il me faut y renon- 


cer... 

TOUS. Y renoncer!... 

JEANNE. Voici qui est étraqge, jeune 
liomiue... lorsqu’il n'y a qu’un instant... 

JEAN. Oh! vous avez raison, inadaine, 
et je inériie votre colore; mais je la n.ériie 
seul, moi qui mesiiis laissé entraîner aupen- 
cbant de mon rieur, sans écouler la voix de 
ma conscience et de la raison. 

JEANNE. Mais U motif, monsieur, le ino- 
üf? 


■ENNI, à part. Que va-t-il dire? 

FLEUaETTE. Je tremble... 

JEAN. Le motif... c’est ma religion... 

FLEUNETTR. Je reapire. 

JE.ANNK. Voiri: religion!... vousy pensez 
bien i.ird: l'aviez- vous donc oubliée lors- 
que Vous êtes venu me solliciter? 

JE.AN. Non, madame, mais depiiia... 

JEANNE. Assez, assez... éloiguei vous. ,. 
ce n est ni le heu, ni le iiioim iit de vous 
inlcrroger à ce sujet, il y a ici iiop de sus- 
ci-ptihiliiés à éveiller... nous vous ferons 
Uiaiider. 

NENBl, à part. Dieu soit loué! 

D'ateli.e, à part. Voilà tous mes 
projeta renversés ! 

JEANNE, à qui La Gaucherie aparlèhof. 


ANDRÉ, à Fleurette. Viens atini , niSt 
fille, il faut que je te p.srle. 

SCENE XIII. 

HENRI, LA GAUCHERIE. 

HENBI. Partir ! non... Oh ! uou certets 
je n'obéirai pas... 

LA üAUCHKBiE. PruIoii, monseigneur ; 
mai*, avant de songer à nus pt épaiaiifs de 
dépait... 

HENRI. Mes piéparalifs de départ! Oli ! 
pas de vains dctniiis, meS'ire de La Gau- 
cherie ; vous me coima>ssrz assez, et vous 
avez lu dans mes yeux (|iie Je ne partirais 
pas! 

IA UAl'CHERiE. Qu’iiii|<orle ce que di- 
sent vos yeux? J’ai lu dans votre cœur, que 
j’ai formé, que vous obéiri(*z à l'iionneur! 

HENRI. Ecoutez- moi, L.i Gaucherie ; on 
veut m’éloigner, paire i|u’on a découvert 
mou amour pour l'irui elle: on n'y par- 
viendra P is , car cet ifmour fait toute ma 
vie, et je ne (|iiitlrrai pas Nerac, car c’est 
ici seulement que je pÊAk eue heureua, 

LA liAUCtlElilE. Ileiireiix, dites-vous? et 
quand meme il vous faudr.iit laisser U le 
bonheur pour accomplir nu devoir, où se- 
rait le mal? On pouiiaii vous pl.dudre en 
agissant ainsi ; mais si vous faisiez autre- 
meut, on vous lucpriscraii peut-eire... 

HENRt. M. ssire... 

LA GALCllEiilE. Sacliez-le hicji, on u’est 
pas destiné à poi lcr une couronne pour 
livrer tianqiidleuicul Sa jeunesse aux pas- 
sions (pu peuvent 1 assadlir,.. l,a gloire... 
et ce mol u'est pas sans éclio pour V(mis , 
je pense... la gloire ne s'ac |iiiert pas ..aus 
que le bonheui ail H soiifii ir; eld a.lleiu s, 
c'est justice... assez de piiuces saciifieat 
les nations à h uis faiiiaisics , | oui qii'iiue 
fois l'un d’eux sacrifie tes fauiauits aux Da- 
tions... 

X* a * a 
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BBNRI. Mail lori'^iie riea ae l’exige im- 
périeiueineol, faiidra-l-il me condamner i 
un eacrificequi briserait mon ame ... tan- 
dis que je puis vivre paisible.'... 

LA uaLCHKBiG. Vivre paisible!... c’est 
cela... et puis, quelque jour, il me faudra 
dire à votre mère, à la Navarre: Cet en- 
fant abdique d'avance ses hautes destinées; 
- ces promesses que vous fai.saienl son cou- 
rage et son génie ; ces transports que jadis 
excitait en lui le seul motdegloirc !... tout 
cela est anéanti! jierdu, perdu à jamais!... 
je vous avais prédit un prince qui serait 
grand dans l’aveitir, et vous n’aurex qti’un 
de ces rois qui dorment Ucliement sur le 
trdne avaut de s’endormir dans le tom- 
beau! 

BEisni. Oh ! vous ne lecroyex pas, mes- 
sire, vous ne le croyei pas !... 

LA GAUCHERIE. Et luoi , si oo me de- 
mande i Qii’avex-vous fait pour l’empèclicr 
de desceiulre si bas? je répondrai : J'ai pria 
les mains de cet enfant dans mes mains qui 
tremblaient... je me suis jeté J ses'genoiix 
en lui disant : Prince! il sepréparedegrands 
événeiiiens... les rois de l'Europe oublient 
les plaisirs pour la gloire!... le peuple na- 
varrois se demande qui lui dira: En avant! 
dans cette lutte qui commence à gronder. .. 
Vos frères en religion s’indignent et frémis- 
sent, car les insultes né leur manquent 
pas!... il leur faut un chef!... eh bien! 
nous faudra-t-il choisir en rougissant quel- 
que obscur geiiiilhommc?... tandis que, 
tout entier aux plaisirs , seul entre tous , 
vous resterri calme, insensible, et rejeie- 
rez loin de vous le vieux drapeau de la Na- 
varre ! 

HE.VRi. Oh ! non , non... mais il faudra 
donc sarri&er Fleurette, Fleurette si douce, 
si aimante, et que j'aime laiit!... 

La U AtiCnRiiig. Kli bien! oui, voiisTsi- 
mer, et elle est digne de cct amour; oui, ir) 
vous tenez ht iireiix , mais vous partirez 
d'ici, et vous vous sép.irercz d'elle... vous 
verserez des l.vriiirs de régi et et de dou- 
leur... vous s.-iciirierrz voire Imniieiir an 
bonheur du |ieuplr... mais; Henri de Na- 
varre, un jour vous seriez un giaiid roi.,. 
Dieu itlr neiiple voiis béniront!... 

HEAiRi. Mail partir snr le champ, niais 
ne pouvoir... 

LA GAI CHKRIR. Quoi ! gagner quelques 
jouis... non p.i$ !... au cri de D eu et d’in- 
dépendance, le peuple donne S.A rie sans 
hésiter, lin , un prince peut hii n donner son 
boiihiurdrqiielquesin.staiis...Ecoutez.|iioi, 
Henri; jesais<|ii'iiii jour vous me saurez gré 
deiiietconscilsd'aiijoiird'hui,etqu’eiiiouré 
de tout un peuplequi chantera votre louange 
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et exaltera votre nom , du haut du trône , 
vous jetierex un regard en arrière , voua 
donuerex un regret, un souvenir à la jeune 
611 e; puis, vous vous rappellerex votre sa- 
crifice d'aujourd'hui , mes prières d'à pré- 
sent; etau milieu du bonheur et des larmes 
de joie de tout un peuple, il s'en échappera 
une de votre paupière, et celle-là sera pour 
la cendre de votre vieux gouverneur!... 

HENRI. Oh! mon ami, assex, asseï, oui , 
je comprends... il le faut, disposez de moi, 
de ma vie, j'otxurai !... 

LA GAUCUERIE. Henri! ah! je le savais 
bien, moi, que l'bounem- remporterait sur 
l'amoiir. .. 

HENRI, se jelunt dans set bras . Mon ami! 
la voici... laissez-moi seul un instant avec 
elle, un instant seulement, et je vous 
donne ma parole de gentilhomme qu’àprès 
je serai prêt à partir. 

LA OAVcnERiB. Vous le voulei, je cède! 
msis j’ai bien peur... 

HENRI. Ailes, ailes, mon ami, ne crai- 
gnes rien. 


LA GAUCHBRIR, sortant. Je vous attends 
là, Henri, songei à votre promesse ! 



SCENE XIV. 


HENRI, FLEURETTE. 

Elle reste qnelqnes Initani immobile rnr le leail de 
U porte. 

HENRI, coitriinl d elle. Fleurette, maFleu- 
rette. . te voilà ! 

FLEURETTE. Oiit, Henri. 

HENRI. Ail! la voix expire sur met lè- 
vres... 

FLEURETTE. Pauvre ami , je te cdih- 
prends... lu souffres, n’est-ce pàs?... Cest 
routine mol... mais, due veux-tu? il le 
faiii!.. . 

HENRI. Il le faut! 

FLEURETTE. Sios doiite.. je te savais 
ici, et je suis venue pour te dire adieu ! 

HENRI. Adieu! .. 

Fi.EiiRETTE Oui, mon ami... on dispose 
tout pour Ion départ... je viens de le voir. 

HENRI. Dl'jà! 

FLEt-'RETTB. Je Comprends iiiaintenarit 
pourquoi ils voulaient me forcef à me ma- 
rier! .. pourquoi ils t’eiiiiiiènent d’iti! .. 
oh! mais je saurai souffrir sans qii'ifs puis- 
sent rien sur mon cœur, sans jamais laisser 
échapper une plainte, un murmure!... et 
toi, aussi , Henri , tu auras du courage , 
n'csi-ce pas, mon ami? 

IIENM. Que dis-tu? 

FLEVRETTE. Crois-iiioi , obéîs... cède à 
leur volonté... 
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HE7IRI. Et c’est toi, Fleurette... toi, qui 
m’engages i partir ! 

PLCtiRCTrE. Puisque ta mère l'ordonne: 
ils sareot que nous nous aimons, vois-tu, 
et ils ne le veulent pas ! ils connaissent la 
moitié de notre secret . . Prends garde , 
Henri, prends bien gardede le leur appren- 
dre tout entier !... 

BENRI. Mais toi , ma Fleurette... que 
deviendras-tu ? 

FLEURETTE. Moi... eb bien ! s’il le faut, 
moi, je mourrai... 

BE\RI. Mourir! 

FLEURETTE. Ne fais pas attention à mes 
paroles... sais-je ce que je dis?., j’ai tort; 
mon Dieu ! mon Dieu ! 

Elle pleure. 

HENRI. Des larmes! des larmes! obi 
ma bien-aiiiice , je t’en conjuie, sècbe-lca 
vite^. bien vite... rassure-loi... lu as beau 
dire, non, je ne partirai pas!... je le leur 
avais promis... mais à présent je ne le 
pourrais plus, je ne le voudrais pas... J'a- 
vais trop compté sur mes forces... Tu n’é- 
taispas U... près de moi, comme je te vois 
à présent souffrante et désolée, me cachant 
jusqu’i tes larmes pour me donner des for 
ces. Uh! non, jamais, jamais!... 

FLEURETTE. Henri, que tes paroles 
sont douces!., qu’elles font de bien i mon 
cour !... Elles me rendent moins affreux ce 
moment de séparation ! Oh ! je t'en sup- 
plie! aime-moi toujours ainsi... toujours, 
entends-tu? Moi je ne vivrai que pour toi, 
|Our toi seul... à mi, toutes mes pensées , 
toute mon anie... qui sait, plus tard, bien- 
tôt même , tu reviendras peut-être, et 
alors... 

HENRI. Quoi! tu persistes? 

' FLEURETTE. Je Serais indigne de ton 
amour SI je pouvais te conseillei de désobéir 
i la mère.. . Et puis, quelques-unes des pa- 
roles du Nre de La Gaucherie sont venues 
ji squ’à moi... il te pailait de gloire.,, de , 
mn honneur... Défendre mn départ, ce se- 
rait ordonner ta honte , et je ne le veux 
pas!... 

HENRI. Fleurette , que me rappelles-tu 

U?... 

FLEURETTE. Allons, allons, du courage, 
Henri, du courage... tu vols bien que j en 
ai I n’oublie jamais ta Fleurette... Moi, 


pendant ton absence, je ne quitterai pas la 
fontaine... J'y resterai saus cesse, pensant 
toujours à toi, attendant ton retour... 

BENRi. El c'est à l’instant o& tu me mon- 
tres tant d’amour que tu veux que je m’é- 
loigne de toi. Jamais! jamais, te dis-je... 
üh! qu'ils viennent donc m’arracher de tes 
bras!... 



SCENE XV. 


Les Mêmes, LA GAUCHERIE. , 

LA GAUCBERIE. Prince ! 

FLEURETTE , aperconuil La Gaucherie. ■ 
Messire de La Gaucherie! ' 

HENRI. Que m’importe!... 

Il U prcMc nir ton eonir. ' 

LA GAUCHERIE. Prince , il faut me 
vre... * 

HENRI. Et si je ne le voulais pas?... 

LA C.AUCHERIE. Si VOUS ne vouliei pas... ' 
je vous rappellerais votre parole de gentil- 
homiiic... et, au besoin, celle jeune fille 
même se joindrait à moi pour vous rappe- 
ler votre devoir. 

FLEURETTE. Oui , monseigneur , votre 
gouverneur dit vrai , et s’il se pouvait que 
P eusse quelque empire sur voti e volonté , 
je me jetterais à vos genoux et je vous de- 
manderais de partir. 

HENRI. Oh !... mon Dieu!... Fleurette! 

FLEURETTE , bas à Henri. Nous ne som- 
mes plus seuls, monseigneur!... 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, LE PAGE. 

LE FACE. Monseigneur, on vous attend ; 
tout est prêt pour votre départ. 

LA GAUCHERIE. Vous entende! , Henri. 

HENRI. Fleurette!!! 

FLEURETTE, avec résignation. Adieu, 
monseigneur. ' 

LA GAUCHERIE , l’entraînant. Venes , 
prince. 

HENRI. Fleurette... Fleurette!... 

LA GAUCHERIE. Venez , venet donc... 

FLEURETTE , tombant à genoux. O mon 
Dieu! faites qu'il m'aime toujours! 
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ACTE TROISIÈME. 

A la fontaine Saint-Jean. 


SCENE PREMIERE. 

• FLEURETTE, ^eti'e. 

Huit jours. . . il y a huit jour* qti 'il est ar- 
rivé et que je ne l’ai pas encore tu !... toute 
une semaine passée ainsi sans que j’aie en-'' 
tendu te son de sa toîx , sans que ses yeux 
se soient arrêtés sur les miens. .. Mon Dieu, 
mon Dieu! est-ce qu’il ne m’aime plus?... 
Ne plus m’ainierl... ah! cette pensée est 
affreuse... chassons-la bien vite, loin, bien 
loin de moi, car elle me tuerait... non, oh ! 
non, c’est iinpossililc!... En s’éloignant ne 
m’a-t-il pas dit : Ma Fleurette, à loi, à loi, 
pour toujours:... quinte mois d'absence ne 
peuvent avoir riracé de son cœur tant d'a- 
mour etde bonheur! Moi, je u'ai pas cessé, 
depuis notre si'paration , de penser i lui 
ciiaqiie jour, chaque heure, chaque minu- 
tes qui se sont écoulés... Dans mes prières 
à Dieu, je n'implorais qu’une grâce, son 
relour... ei le voilà enfin ! nh ! si je ne l’ai 
pas encore tu , c’est que , sans doute, il lui 
a été impossible... quelque molif puissant, 
qui sait? la prudence même... l’nuroiit re- 
tenu... mais il ne tardera plus... queh|iie 
chose me le dit là [MetUmlta muin sur jon 
caur.') Henri, viens donc , hâte-loi... ac- 
cours... situ Venais, je serais si heureuse... 
j'oublierais tout ce que j’ai souffert... viens, 
oh ! cette pensée me fait sourire et pleurer 
toutâ la fois.. . (f’#uscu/«,e. Oh! maisallons, 
allons, lemeUoiis-nous... attendons, atten- 
dons encore... ne nous éloignons pas de ' 
celle fontaine chérie !... on vient; c'est mon 
père... ah: cachons-liii mes larmes... qu’il 
ne sache I ien , hélas ! 

Elle Kit. 

SCENE II.- 

ANDRÉ, JEAN. 

ANDMÊ. Md paiiv’ fille... elle s’éloiciie,/ 
sans doute encore ponr tu’ cacher ses lütr- 
mes... et dire qu'il n’y a pas de remède à 
c' mat qui la dévore! 

jEAM,à//aW. Soupçonnerait il?... (HoaJ.) 
Qoe dites-vous? 

AKDBÉ. J 'disons qoe c’est vous qui êtes 
cause du chagrin d’ ma panv’ fiUe. 

JBAN. Moi:... 

AHPni. Oh ! il y a kmg-temps qn’ j’ons 


ça sur l'cœur, et j’suis ben aise d’vous 
l’direaujourd'liui... Enfin, pourquoiavei» ■ 
voitsr’fiué ma Fleurette pour femme, après 
m’auoir supplié d'vous l’accorder... ça i 
m'a donné à penser ben des choses, et pour 
tout an monde j’voudrais en savoir l’ motif. .. 
voyons, dites-le-moi franchement, et je ne 
vous en voudrons plus. 

JEA V, ù pari. Ah ! qu’il l’ignore toujours ! 

ANDRÉ. Eh ben! vous u’iiie répoudez 
pas?... 

JEAN. Je vous l’ai déjàdit, je n’avais con- 
sulté que mon cœur... ma religion me dé- 
fendait ce mariage... je me croyais asseï 
fort pour braver ses arrêts... je m’étais 
trompé, j’ai cédé à ma conscience... 

ANDRÉ. Dites pliilét â vot’ confesseur, 
à un de ces prêtres qui parient au nom de 
Dieu , et qui fout coiuiiictlre des actes que 
Dieu réprouve! * 

Holina traverse le Ilicâlre Usant une lettre qnt seai- 

ble beaiicouii l'occuper. Dîsirait par la conversa- ' 

Hon d' André et de Jeu, U s'arrête et les dconte. 

JEAN. Ah! ne parlez pas ainsi de la 
sainte religion... 

ANDRÉ. Ce n'est pas la religion que j’at- 
taque, moi; vous devez ni’ comprendre... il 
n'y a qu’un père Molina , un jésuite , qn'ait 
pu vous donner un conseil comme celui-là. 

JEAN. Ah! taisez-vous! 

SCENE III. 

Les Mêmes, MOLINA. 

MOLINA , s'opprochoHt. Que disiez-vous 
de la religion et de la sainte eompagiiie de 
Jésus? I. 

.JEAN. Oh! rien, mon père. 

MUCINA. Jeune hoiniue,- vous savez hicn 
qne la religion ne souUre pas... 

ANDttÉ. Pourtant... 

• MOLINA. Silence, hérétique! 

ANDRÉ. Hérétique! 

MOLINA. Je vous ordonne de vous taire. 

ANDRÉ. Seigneur prêtre, j’appaitiens A 
madame la reine de Navarre , et j' nous 
d’ordre â recevoir que d'elle seule. 

JKAN. Père André ! 

MOLINA. Mon Gis, je lui pardonne... 
puisse Dieu lui pardonner aussi ! 

I ANDRÉ , à part. Laissons ça , nous ne 
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pouiTions jamais nous enteiuire. .. {Haut.) 
Ail I voici inadaiiie ta reine. 

N0I.IN4. IVladitmr la reine... 

ANDRE. Oui; monseigneur Hedri, me»*, 
sire de La Gauclierie et d'Ayelle 
raccompagnent. 

JEAN , à pari. M”' d’Ayellel... c’est elle 
qu’il aime i présent , tandis que la pauvre 
Fleurette... 

■OLiNA. Je me retire... (.té/eon.) Venea^ 
mon fiU, j’ai reçu d’Aiigouléniedes lettres 
qui TOUS concernent , et je désire tous les 
communiquer... 

JEAN. Uni , mon pire. 

lU •ortent. 

I 

SCENE IV. 

JEANNE D’ALBRET, HENRI , LA GAU- 
CHERIE, M>i* DATELLE. 

LA GAUcaEMB. Oui, madame, il faut 
que la ligue projetée entre les calTinisies 
reçoive une prompte exécution... Unissons- 
nous pour réiitier avec succès et affermir 
notre came en péril. 

LA REINE. .Mais SI j’al consenti à revenir 
i Nérac, messire, c'est pour hâter cet 
érénement.. . je l'ai déjà dit , s’il me fallait 
sacrifier à notre religion ce royaume dont 
le bonheur m’est confié , mon fils que 
j’aime tant , je n’hésiterais pas, inessire. 

LA GAUCHERIE. Je le sais, madame, 
et vous, Henri, vous n’avez )>as oublié ce 
que DOS frères attendent de vous.’... 

HENRI. Je m’en souviens, iiiestire; nous 
avons pris pour devise ; Paix, Victoire et 
Liberté!.,. Eu tombant avec honneur sur 
le champ de bataille de Monlcontour , 
Coniié me désigna pour lui succéder à la 
tête de notre ligue... Vienne l'occasion de 
me montrer digiiede le remplacer , et votre 
élève prouvera qu’il a compris tous acs 
devoirs!,!. 

LA GAUCUERIE. Bien!... or, vous le sa- 
vez , aujourd'hui meme , la plupart de nos 
cbrGteront arrivés à Nérac... Nérac est le 
point central où ils ont demandé à se 
réunir .. Si je n<- me trompe, j'ai ru tout- 
à-l’heure se diriger Vers le château leséqsù- 
pages du vicomte de Béliers et les archeis 
du sire de Gisirinsn. / 

LA aEiNE. Eli bien, allons aviser à ce 
qu’exigent ces circonstances difficiles. 

Tout le monde w iCipoie li sortir. 


SCENE V. 

I 

Les Mêmes, JEAN, entrant et t'adrettani 
à Henri. 

JEAN. Mtuw'tgoaur 4 daignorex-voiu 
m’accorder un instant d'entretien? 

HENRI. Ici? 

JEAN. Par grâce , monseigneur , ne me 
refuses pas... que nous soyous seuls, sur- 
tout. 

HENRI, à pari. Seuls!... (//nul.) Soit 
doue. .. {ji ta mère et à La Gaucherie.) Que 
je ne vous arrête pas... 

LA REINE. A bientfit, n’est-ce pas, Ilenri? 

HENRI. Oui, ma mère, ailes, allez, je 
ne tarderai pas à vous rejoindre. 

SCENE VI. 

HENHI, JEAN. 

HENRI. Eh bien! que me voulez-vous? 

JEAN. Me reconnaissez-vous , monsei- 
gneur ? 

HENRI. Pourquoi cette question? 

JEAN. Pardon, monseigneur; mais me 
rrconnaissez-vous ? 

HENRI. Sans doute, me croyez-vous donc 
si mauvaise niéinoire? 

JE AN. C’est que la mémoire des grands 
est souvent chose si changeante, qu’en 
vérité, il m’était bien permis de craindre. 

HENRI. Comment! 

JEAN, Oui, moiisrignrur; vous avez si 
facilement oublié une pauvre jeiiue fille , 
dont le souvenir devrait vous être bien 
cher , pourtant I... 

HENRI. Que signifie?... 

JEAN. Pardon, monseigneur, paidon; 
que Ce que je viens de vous dire ne vous 
offense pas... grâce, non pas pour moi, 
mais pour celle dont je viens plaider la 
cause... 

BE.NRI. Plaider la cause? 

JEAN. C’est à son insu , c’est sans autre 
confident que moi que j’ai pria celte dé- 
termination, PI que j 'ose vous parler d’elle ; 
oli ! vous m’écoulerez , n’est-il pas vraâ , 
^ moaseignenr , vous m'éconlerei?... 

HrNBi. Expliquez-vous donc! 
ibaN C’est un pénible devoir que je me 
SUIS imposé; mais j'aurai la force et le 
courage de l’acmnipliri car , monseigneur, 
‘ U s’agit de ceMe pauvre Fleurette, que 
vous aves tant année autrefois... et dont 
I ' vous ne vous souvenez pltu aujouni hui- 
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. BCNmi. Que ditn>vou*? ( A p^~) Flea» 
reue!. . 

Ail 1 je TOUS eu conjure, inonsei- 
^oeui', ciaigiiei m’eiiieDdie avec calme... 
que la disi.tiice qui nous sépare s'eflace 
pour lin iiikUnt à vos yeux... ne voyes 
que FIruieite!.. Depuis votre fatal départ, 
la pauvre fille est en proie au chagrin et 
•P désespoir... Elle ne vous accuse pas... 
elle UC cruit pas inêuie à votre abandon... 
fa pensée ne s’y est pay arrêtée un seul 
instant... mais il y a si long- temps qu’elle 
ne yoiis a vu... il y a si long-temps 
qu’elle souffre et vous espère en vain , que 
sa vie se desscclieet se flétrit... en vous at- 
tendant toujours, elle se meurt , monsei- 
gneur !...C’estvotre abandou qui la tue!... 
et c’rst un crime que cela!... 

HF.;«Ri. Un crime!... 

4KAN. Oui, je le réjièle, monseigneur, 
c’est un crime !... 

BFNRI. Ail! 

JEAN. Ub! je vous conjure , n’éleves pas 
la VOIX , la uiiemie dominerait toujours la 
vôtre i car avec la mienne , celle de la jus- 
tice et de la vérité a parlé: e me le prince 
qui oublie sou devoir et 1 liomme du pi’u- 
ple qui vient le lui rappeler, je vous l’ai 
dit, la distance s’efface , c’est riioinmc du 
peuple qui domine le prince à sou tour, et 
cela de toute l.i disiance qui les séparait 
avant, de toute la hauteur que lui donnent 
le bon droit et la justice !... Punissez -moi 
si j'ai pu voiis déplaire, vous le pouvez, 
moii-eigiirur... mais j’ai rempli un grand 
devoir, ma conscience est tranquille... 
j’alleiids... 

HENRI. Assez, assez... quelque étrange 
qpe soit votie démarelie, quelque incoiive- 
iiaiiles que inc paiaisseiil vus païules... je 
Veux Lieu tout oublier en f.iveui du mniif 
qui vous guide ; mais étuigiiez-vous, laU- 
sez-nioi , je veux etie seul ., Allez... 

acA.t. Oh ! ne me renvoyez pas amsi, 
imuiseigii, ur... érontez encore, U'' grâce... 
jaiiiars, jusqu’à rcjour,jen'ai laissé écliupper 
une planile m iiii intiiiuiire ; el puuriaiit,, 
moi, aussi j’ai mais cetic jeune Clle , j’allais 
en faire ma feiiiiiie , lorsque sou déslion- 
neur me fut cmiuu... j’ai dû la refuser 
alnrs sans jamais en avoir révélé le motif, 
Mins jamais avoir cessé de l’aiiucr en si- 
lence... 

liEviii. Eli quoi ! c'étail... vous saviez...? 

JEAN. Oui , uiouseigiieui . Eli bien! 
croyez-vous que je u'aiiiai.s pas le druit, 
peui-élie . de maudire ce fatal amour ? je ne 
le fais pas!... Je v.iis plus loin encore.., 
j’ai pense que votre aille serait graude et 
feueretise, je tue suis dit: Lof squ’il saUM 


ue cette pauvre Fleurette souffre , il vou- 
ra la revoir... apaiser ses douleurs , lui 
rendre son amour... Et là-lessus, j’ai 
étouffé le mien , j'ai forcé mon cœur à être 
calme en venant vous parler d’elle... Je ne 
me suis pas trompé, ii’e.st-il pas vrai?... 
Vous allez la revoir , sécher s<s larmes...^ 
la rendre an bonlieiir ; elle vous attend , 
monseigneur. Pensez à elle... pensez k 
elle ! 

11 torebe aax geaoux il'IIenri. 

HENRI, adendri, à /lOrt. Grand Dieu I 
est-il possible... Fleurette... pauvre fille... 
et lui... lui !... Jeun. ) Je l’ai brusqué 
toui-à-nieure , j’ai eu tort, oublie cela.., 
je t’en prie. 

JEAN. Ah! monseigneur. 

HENRI. Tu as raison, c'est mal... c’est 
bien mal.. .être ici depuis huit jours, et ne 
l’avoir pas encore vue.'.,. Mais aussi c’est 
comme une fatalité, un fait expi ès ; chaque 
fois que mes souvenirs te réveillaient el me 
poussaient vers elle , il y avait toujours au- 
près de moi quelqu'un pour m’arrêter... 
on eût dit que c’était un plan calculé 
d'avauce, Gb ! mais à présent , c’est fini , 
rien ne pourra m’aireler... Je l’eo pries 
parle-moi d'elle... que je sache, que je 
Veiiteiide encore... Oli ! mais que vais-je 
dire ? te demander? c'est affreux... je suis 
moins généreux que toi!.., 

JEAN. Mon, monseigneur , non , je vous 
dirai tout; pendant votre longue absences 
toute sa vie se consumait ici. 

HENRI. Uni, c’est ici qii’aiitreroit je U 
voyais chaque jours à chaque instant.,. 

JEAN. Ici... combieu de fois ii’ai-je pas 
vu couler ses larmes!... combien de lois ne 
l’ai-je pas observée teciètriueot pcodaot 
des jouis enliers... peiulaiii de lungiieS 
soiiées!.., elle restait là... el un nom, un 
seul nom soi tait de sa poitrine oppressée.., 
le vôtre, monseigneur, qui s’écliojipaitaves 
des sanglots et des larmes. , 

HENRI. Oli ! F.eurelte, Fleurette!.,) 
douce el tendre fille, dont r«moiir est mille 
foisplusvtai qoeceluide touirscesfeiuines 
que j'ai rencunliées à la cour..i au iiàbeu 
de ces letes somiuueuscs, où tout ii’esl que 
coquetterie, éclat cl iiiviisouge... tandis 
qu'aiipiéj d'elle , au coutiaire, tout u'est 
t^u'auiour, vérité et candeur... Et j’ai pu 
loublicr pour elles... loi. Fleurette!.- 
Obi pardoiiue, pardoiiue... Mou ami, 
iiiere'i , lU m'as rappelé mes beaux jours... 
etnvié de délicieux souvenirs .. rendu à 
luoi-uieiiie!... Ab ! jioiuquoi ii’est-ce plus 
ooiuiue autrefois?... alors à un signal con- 
venu , deux coups frappés dans la ituin , 
je la voyais piuaitre , et venir s« jeter dons 




Oies bras ; mais k prient. .. Oh ! non , non , 
je n^oserais pas... 

II tombe assis sur on banc ; Il cacbe sa l^le dans ses 
mains. 

JBAfI , à part. Deux coups frappra dans 
fa main, a-t-il dit. .. clic est là !... Oli ! oui, 
pour elle encore cet instant de bonheur. 

U s^Tanco vers la couii^kse et frappe deux coups 
dans 1 a main. 

HENRI. Fleurette oli ! mon Dieu ! 
Fleurette ! 

JEAN. Elle a reconnu le lignai... elle 
rient... Alt! éloignoni-uoui... il ne faut 
pas que mon courage m'abandonne. 

Il Mrl. 

SCENE Ml. 

FLEURETTE, HENRI. 

FLEURETTE. Oli ! mon Dieu! mon Dieu ! 
««..ce une illmiion... il m'a semblé enieu» 
dre... je tremble... je n’ose... (jt/ienevuiH 
Hrnri.)Cie\' je ne me trompe pas... c'nt 
lui... {Courant $e jetêr ifant su iras.) Ab ! 
Henri.... Henriot! 

HENRI. Fleurette!... 

FLEURETTE , ie roturant de baisers. Te 
Toilà doocenSn... mon Henriot!... 

UENEi. Ma Fleurette!... 

FLEURETTE , l' exiimùiunl . Que je suis 
bcureiise! Oli! mais, je l'eu prie... re- 

Î ;arde , parle-moi . . . que je ne me croie pas 
e jouet de quelque rision... ce n’est pas 
un rêve, u'rst-ce pas ?... Non, non, c'est 
toi... bien toi... d bonheur, bonheur! 
HENRI. Ma bien-ainiée!... 

FLEURETTE. Si tii savais comme il y a 
long-temps que je te désire !... combien j’ai 
souffert depiits ton absence , surtout depuis 
ces huit jours que lu es de retour... te 
saToir si piès de moi, t'stiendre à chaque 
iostaut , te eherrher partout .. et ne l’avoir 
pas même spei^ii une seule fois , conçois- 
tu... dis?... c'est affreux !... MaistevoiU, 
A présent... j’oublie tout;.. 

HENRI. Pardonne , ma Fleurette... par- 
donne... 

FLEURETTE. Te pardonner, quoi donc? 
ce n’est pas pour te faire des reprorlies que 
je te dis cela... Esl-ce que je le voudrais?.,, 
est-ce que je le pourrais. . . quand te voilà , 
quand je te serre dans mes bras , quand je 
te preme sur mon cœur ! 

HENRI. Mon Dieu! que je suis donc 
coupable !... 

FLEtnasTTE. Allons, voilé encore que tu 
recommences... Mats, que dia-iu? toi, con- 
pablo I... quand tu m'aiiucs toujours, . . j ’ai 


eu tort de a dire levais souffi^iéBe 
me crois pas, sais-tu?... Ce n’est psM vrai... 
ou plutôt, lient , merci de met chagrins et 
de mes larmes ; ils me rendent plus déli- 
cieux cet instant de bonheur!... J'ai tou- 
jours été heureuse , tu as bien fait de me 
quitter. .. Oli ! la joie me tourne la télé! je 
ne sais plus ce que je dis. 

HENRI. Ob ! JC t'en prie, ne me montre 
pas tant d’aniour... tes paroles me tuent!... 

FLF.liRETTE. Tu t’es donc souvenu du 
signal? ’ •" 

HENRI. Du signal... 

FLEURETTE. Uui... si tu savsîs coiumo 
j’ai tresaiUi quand je l’ai entendu... mon 
cœur battait si fort .. si fort... que j’avais 
peine à me soutenir... 

HEN8I, à l/art. Ah ! je devine... il u'eM 
pas aimé lui... et moi... Alt ! 

FLEURETTE, th bien , qu’as-tu donc? 
comme le voilà triste ; tu n’cs donc pas 
heureux de me voir ? 

HENRI. Alt! si tu pouvais savoir tout ce 
qui se passe en ce inoinent d.Tus mon ame. . . 
ce que j'éprouve à la l'ois de félicité et 
d'angoisses... - 

FLEURETTE. Voilà que lu pleures à pré- 
sent... sais-tu que je vais me fàclier si tu 
continues... et ce serait joli... le jour où je 
te revois après si long-temps... Voyons, 
regarde-moi, viens t'asseoir ici... près de 
moi. 

HENRI. Oui, près de loi. 

Ut s'attryenl nr le benc. 

MOLINA, ftnssanl par derrière. Ciel! que 
vois- je ? ensemble ! 

' Il diepanilt. 

FLEURETTE, examinant bien Henri. Sais- 
tu que lu n’es pas changé, au moins?... je 
te trouve toujours aussi bien qu’autrefois.. . 
mais ce que je n’aime pat... 

HENRI. Eh bien! quoi donc? 

FLEURETTE. C’est cet air triste et mal- 
heureux ..Oh! il ne te va pas du temt... 
Voyons , quitie-le bien vite... c'est cela... 
je vaime bien mieux quand tu souris ; à la 
bonne heure ! 

HENRI, à part. O mon Dieu ! 

FLEURETTE. Voyons... resieras-tu tou- 
jours avec moi 7 

HENRI. Ob! oui, toujours, nulle puis- 
sance ne pourra nous séparer désormais. 

FLEURETTE. Alors ce sera comme au- 
trefois... nous reprendront nos jeux , nos 
promenades, nos doiicct causeries. 

• HENRI. Oui, sans doute. 

FLEURETTE.' Je n’ai rien oublié, voia- 
tu, depuis ton départ. Tiens, regarde ces 
fleurs que tu aimait tant, conunc elles sotfi 
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belles!... c’est moi qui en ai pris soin... 
Ces ublettt'S , c’est lot <|ui me les a don- 
nées; c'est U-dessus (III en t'attendant je 
traçais chaque jour: Henri, je t’ainie... 
bâte-toi... rerieiis!... El cette rose,- la re- 
connais-tu?. .. celle du tir à l'arbalète... 
dessécbee et flétrie, elle ne m’a pas quit- 
tée... elle a toujours été U, sur mon cœur.. . 
si elle pouvait parler , elle te dirait qu’il 
n’a battu que pour toi... Et puis, regarde 
encore. ( Elle se lève, se dirige derrière le 
banc, et lui fait voir ta flèche i/iii y est ca- 
chée.) Cette flèche... la voilà... vois-tu, 
vois-tu que rien ne m'a quittée ! 

HENai , la serrant dans ses bras. Fleu- 
rette, tu es un ange... tu m’enivres de bon- 
heur, jamais je n'aurai assez de tendresse 
pour te payer de tant d'amour ! 

On entend retentir dans le toinlaîn le son d'un cor. 

FLEl'RBTTE, St dégageant de ses bras. 
Entends-tu, Henri... qu’est-ce que cela ? 

«Estai. On s'inquiète de mon ab<ence au 
château, c'est le signal pui m’y appelle. 

FLEVnBTTE. Le signal... 

iiENBi. Fleurette, il faut nous séparer. 

FLEVHETTE. Comment, déjà! 

Le son do cor te rapproche. 

«ENM. On me cherche, on approche; 
on va venir, peut-être , et il ne faut pat 
qu'on nous voie ensemble. 

FLEUBETTE. Oh ! mon Dieu ! c’est dom- 
niage ; j’avais tant de choses à te dire en- 
core! 

HENBI. Et moi donc! Eh bien! je cours 
les rassurer, et je reviens à l’instaot. 

FLBUBETTB. C'est cela... ici... tout-â- 
l’heure. .. 

KN1II. Oui, ici... un baiser. 

FLBUBETTB. Tiens ! le voilà. 

HENBI. A bientôt ! 

FlBUBBTTE. Oui, à bientôt ! 

IkMrttuI, l.e ton do cor §e lait encore enleodrC| 
nuU duM une eotre direction. 

SCENE VIU. 

MOLINA , rentrant. 

Eotetiible... encore ensemble!... Après 
une si longue absence , cet amour n’est 
donc pas eteint?... c’est une découverte 
qui pourra me servir. Henri n’est donc pas 
si vivement atlarhé à M"* d’Ayelle que je 
le croyait? Ah ! tant mieux !... Cette in- 
trigue secrète inspire de l’ombrage à la 
cour de France, Henri vient de se déclarer 
chef de la ligue calviniste , et pour l'en- 
chaîner on a peuté qu'un mariage avec U 
princesse Marguerite de Valois, sœur du 


roi , était le moyen le plus simple et le 
meilleur. Agissons donc en conséquence, 
et tâchons surtout qu'une bonne part de 
tout ceci tourne .111 profit de notre sainte 
instiliition... Il faut qu'à côté du trône 
l’aiiul s'élève, grandisse et fiiiisse un jour 
par le dominer de sa toiite-puissauce... 
Mais on vient... c’est M“* dAyelle, je 
crois .. oui... Se douterait-elle qu’Henri 
et Fleurette?... en tout cas, je saurais, au 
besoin, l’en informer. 

Il sort. 

SCENE. IX. 

M»*D’AYEI.LE, setüe. 

Je suis d'une inquiétude!... à peine ren- 
tré, j’ai vu le prince sortir furtivement du 
château et se ilirigerdececôlé... que peut- 
il y venir faire à crtte heure?... Je ne 
tais, mais je ne puis me défendre d'un 
sentiment de jalousie et de crainte... De- 
puis notre retour ici, j’ai remarqué en lui 
une contrainte qui ne lui est pas habi- 
tuelle... Le souvenir de cetle petite Fleu- 
rette ne serait-il donc pas effacé de ton 

cœur? L’aimerait-il encore?... 11 faut 

que je sorte à tout prix de cette incerti- 
tude... il faut... Ah! le voilà!... 

Elle K retire dans le fond. 

SCENE X. 

M«* D’AYELLE, HENRI. 

HBNHI, sans voir AT'* tC Ayelit. Enfin ! 

h"* d'ayelle, à part. Plus de doute A 
présent. 

UENBl. Je me suis échappé à la bâte... 
j’arrive le premier au reiidei-vous, tant 
mieux ! Elle ne peut tarder à venir... at- 
tendons. ( Il se dirige vers la fontaine et 
aperçoit /M*** d'jèyelle qui vientà lui. A part.) 
Ciel! {Haut et avec embarras.) Vous? c’ett 
vous, mademoiselle 7 

d'avbllb. Oui, inooseigneur, moi- 
même. .'. 

HENBt. Seule ici... que veniez-vous donc 
faire ?... 

d’atblle. Et TOUS, monseigneur ? 

tIENBt , embarrassé. Moi!... j’avais de- 
viné peut-être que j’aurais le bonheur de 
vous y rencontrer. 

h"* d’atblle, avec intention. Eh bien ! 
peut-être aussi avais-je présumé la même 
chose... 

«ENBt. En vérité! ( A part. ) Se doute- 
rait-elle... ? 

h"* D’ATEt.LE. En tout cas , messire, je 
bénis le hasard qui nous a fait deviner si 
* juste, puisqu’il nous réunit si à propos. 
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noits allon» demeurer ici. .T et, en 
lirr souiià.s et rom lois, vous allei nir faite 
bonne et aimable cumjiaguir, n'est^i) 'nés 
▼rai ? . < I 

BENRI. Pardon, belle d'Ayelle. 

«“• u’.AVKl.l.E Quoi ? vous liésitei... 
HENKi. Mon... mais, si cela vous était 
je nréfereiais... 

«"• bSyklik. Non pas, s'il tous plaît i 
je désire rester ici.' '• 

IIKKRI. Cependant... 
m'** d’a velle. Ail ! de grice, n'allez pas 
oublier nos conveniions; entre nous, le 
prince doit disparaître... à moi seule l'au- 
torité et le pouvoir... Ainsi donc, il faut 
que vous iii'obéis<.ioi, car je le veux ainsi. 
BEKHI, ù paît. Quel coiiU'e-teiiips ! 
b "* o’ayelLE, /asseyant. Venez donC; 
inonseigneur. 

HENRI , à part. Cédons , afin de l'éloi- 
gner plus vite. 

h"' b'ayei.le. Eli bien ! " ' 

BENRI , s'asseyant. Me voici. {^À' part.) 
Et Fleurette qui va vmir! ' 

ifAYELLE Savez-vous que VOUS êtes 
péu g^acii'tiic aiijourdliui? 

BENIll. CoiiiUieiiC Cela? 
b"'d’ayrlle. Sans doute, c'est moi qui, 
pour ainsi dire, suis obligée devons cour- 
tiser... mais c'est mal... très-mal, au 
moins. ( Indiquant ta J'éntaine. ) Qii'avez- 
voiis donc Â toujours regarder de ce c6té? 

HENRI. Moi, lien. ( A paît. ) 11 m'a sem- 
blé entendre... 

■"* b'a VELLE. Henri, il hut que je vous 
parle avec fraiicliise : depuis notre retour 
ici, je vous trouve tout différent avec moi. 
HENRI. Que dites-vous ? 

B>‘' d'.ayelee. Ln vérité. 

FLEimETTK , paraissant. J’ai entendu 
palier, je crois... 

K"' d'ayeli.r. Aiiiwi sors-je deventte 
inquiète, soupçonneuse, jalouse enfin... 
HENRI. Jalouse? 

PLEIUIETTE , I» part. Oui, qtwlqii'uti .. 
0 mon Dieu ! il n'est pas seul. 

HENRI A quelles pensées allez-vous 

donc vous livrer’ 

PLEVRETrE, s’apptvehaal. Midemoiselle 
d’Ayelle !... 

EH* K eoebe denààr* le faBiltsgs. 
m"' d'ayei.i.e. Lorsqu'on aune coiiuiie 
je vous aime, Henri, ou s’inquiète, ou s’a- 
larme aisément. 

FLELRETTE, à part. Qu’eiitends-je 1 
HENRI. Kdüii. .. expliqiiéz-voiM. 
m"* d'aveli e. Eli bien . je veux vous 
parler de Fleurette. 

FLEURETTE, à part. De moi 1... 

> BBIWI. De FlMUeUe ! 


D’amiB. QbI, vous iVvei trtdM 
avec amour, avec passion même... Né 
dites pas le contraire , je le sais ; eli bien ! 
ce souvenir me chagrine, me fait mal... je 
soiilfre... j’oi peiircuiiu que vous raiiiiiet 
encore... et irla plus que moi... '“t 

HENBl. Alais en véiiir il y a enfantil- 
lage et folie à vous alarmer ainsi.'., vous 
Savez bien que c'est voiisseule que j’aiuie. 
Fl.EliRBTTt, à part. Grand Dieu!... 
h"* d'ayellB. ÜIi ! ne me trom|iez pas, 
Henri. 

HENRI, se tenant. Le pourrais-je donc? 
{A part. ) Je meurt d'impaiitnee! 

b'*’ d’aTelee, se tcihinl de mène et s’ap- 
mtyant sur / r punie de Henri. Je l'espère, 
Henri t de ltoj< graves préocciipalioiis sè 
sont emparées de vous pour oublier lamaii 
que vous u’etes plus cet Heujruit d'oulns- 
rpis, mais le cLrf de 1a ligue calYiuisie, le 
futur roi de Navarre.,. L’amour d’uoç 
paysauoe n'est plus fait pour vous, il ne 
pouiTaii que vous désliouoici : il faut quq 
la dame de vos peuséi s soit digue de voire 
haut rang ; il faut enfiu que vous puissies 
vous parer de aon cjidfi e et put ter av« ffi* 
leurs sans rougir. 

HENRI. Aus.si, vous ai-je clioisie comme 
la plus belle et la plus nuble de loiili-s. 

' h"* o’ATtLtE. Allons, allons, j’ai fui 
dans vos promesses... et me voilà presque 
rassurée... Mern, mou beau clievabtr, 
merci... voici uia main comme gage dè 
foi; et, comme récompense d amour, cè 
doux baiser au front. 

EHe l'emV^Mc rnn front. 
BENRI. Yenez, belle d’Aydie, voici iiiQiÿ 
bras; venez. ( A part. ) Je respire! 

Il rvmiuène rapidement. ^ 

SCENt XI. 

FLELRETTE, seule. 

_üle M? traîne sur les deux genoux jusqu'auprès do 
banr ; eife est pâle et toute i guiée. li'uoe voix 
presque èleiots i 

Dieu !. . mon Dieu !... est-il possible, ce 
n’est pas un réve, j’ex sir... c'est lui qui 
étau ici , que je viens d entendre ; oui... 
tout cela est vrai, bien vrai... H l'a dit, 
ce n’est plut moi qu'il aune... c’esi elle, 
elle seule... M'*» dAyelle!.,. Et il ii’y ■ 
qu'un iiistani encore, à celle place, il me 
réyiétaii la meme chose. . . il pleurait en me 
voyant , il jurait de ni aimer Iniijoiin, et 
loBt cela II était que fausseté, iiieiitmige... 
il me irompail !... Alt ! c'est alFieiiX, cesi 
affreux. {Apres une pause, arec-amtilusne.) 
Mais elle a raison... cetu demoiselle 


d’Ayeile... oui, je ne suis qu’une pauvre 
pay»aiiiie , sans nom , sans éclat , mon 
amour le drâhoiiOri-rait , car il est le 
prince... le futur roi de Navaire. ( S'ai- 
styany ) Mais, mon Dieu, je n’avais jamais 
pensé k tout cela , moi .. je l’ai toujours 
aimé sans calcul , sans réserve . je croyais 
à sa tendresse comme il devait croire à la 
mienne. Oli ! iiiallieureuse que je suis ! 
(Mur/yue. — EUe se cache la tite dans ses 
mains ; SC releoant tout-à-coup.) Mon Oieu! 
comme ma tête brûle... tout tourne au- 
tour de moi , tout s’efface , se confond... 
£b bien ! moi aussi , je veux aller à la 
cour... allons, vite, loin de moi ces habits 
de paysanne , il me faut de riches vête- 
naens, c’est bien... A pn'-scnt, parex-moi ; 
c’est cela..! Ah ! tenex, le voici... c’est lui, 
Henri. .. comme il me regarde !.. Eh bien I 
oui, c’est moi... Fleurette... il ne me re- 
connaît pas !.. . c’est sa belle demoiselle 
d'honneur qu’il cherche... Ah ! voilà qu’il 
lui parle tout basi approchons, je veux eo- 
dre... Chut! taisei-rous, taiscx-vous. taisei- 
vous... Ecoutes, c’est de moi qu’il s'agic 
Il m’a reconnue... comme elle sourit, elle 
se moque de la pauvre paysanne. Ah ! Âtex- 
moi tout cela... laissex-inoi fuir, laissex- 
moi ! ( Ella tombe accablée; puisy se cal- 
mant par degtéi y mais toujours égarée, 
Et, dans un instant peut-être, il va venir... 
et qui sait ?... malgré moi, comme tout-à- 
l’heuie , j’aurais peut-être la faiblesse de 
croire à tout ce qu’il me dirait, de lui par- 
donner... pour plus tard souffrir... être 
délaissée.... user ma vie dans les larmes et 
les regrets... et tout cela pour qu’il ait à 
rougir de moi !... Oh ! non , non, mieux 
vaulmotuir!... Oui, cette fontaine. .. c’est 
là qu’a réellement commencé ma vie... 
c’est là qu’elle s’est usée, et c’est là qu’elle 
va finir... ( Tirant de son sein des tabh ttes.) 
Ces tablettes, elles viennent de lui., il tes 
reconnaîtra... je veux... oui, écrivons... 

( Elle se mei à genoux et s*uppuie sur le 
banc. ) J’y vois à peine... n’importe , j’é- 
crirai... «Je vous ai dit à la fontaine... j’y 
ssuis venue; cherchex et vous in’y troiive- 
» rez... j ai tout entendu.. . vous ne iiraimrz 
>plus...il le fallait bien... Adieu] « (Elle se 
rtliae, p ante ta Jlèi he sar le banc et y at- 
tas-.hr le mot rf écrit.) Celle lléthe... cet écrit, 
et puis encore celle rose... oui, c’est cela.. 

( S“ animant par degrés. ) C'en est fait. . . 

( Elle se met à genoux. ) Mon père ! et vous, 
mon Dieu! grâce .. pardonnez-moi!... 11 
ne m’aime plus... il ne m'aime plus !. . 

Ella disparaît derrière la charmille et se précipite 
dans le baSsin de la footaine. ün entenii le bruit 
qu’elle fait eu tombant dans l’eau. 
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SCENE XII. 

HENRI , revenant et examinant de tous 
cdtés. 

Personne encore!... (Écoutant du côté 
de la fontaine ) .Mais quel est donc ce bruit? 
on dirait. . rien... lassée d’atiendre, ne se- 
rait-elle éloignée?... Oli ! non ]... (Use di- 
rige oers le banc qui est pris de la funtaine, 
va pour s'y asseoir et aperçoit la flèche piquée 
et les tahlelies qui sont attachées après. ) 
Qu’est-cc que cela ?... cetle flèche. .. ces ta- 
blettes ainsi attachées., que signifie 
Fleurette est donc venue ?(// ecamint avec 
attention tes tablettes. ) Des caractères tra- 
cés... oui !... tâchons de lire : « Je vous ai 
« dit : A la fontaine... j’y suis venue... 
» cherchez et vous in'y trouverez... j'ai 
» tout entendu ; vous ne m’aimez plus... 
» il le faut bien... adieu!... » Poussant un 
cri cTrffroi.) Ciel !... qu'ai-je lu?... la iiial- 
Leureuse!... c’est hoinblel... ah! oui, je 
comprends... là !... dans celle fontaine... 
Fleurette!... ah! ah! au secours !.. . au se- 
cours!... à moi, mes amis ! au secours!... 

^ (dans le plus grand désordre. Par ici... par 
ici... venez! 

Il se précipite dans la fontaine. 



SCENE XIII. 


JEANNE D’aLBRET, Là GAUCHERIE, 
MOLINA , JEAN , ANDRE , puU 

HENRI, Pages, Domestiques, etc. 

LA GAUCHEHIE. Quels sont ces cris ? 

JEA.v. La voix de mon fils ! 

LA GAUCHERIE. Qn'y a-t-il? 

Henri teparaU porlanl le corps de Fleurette 

HEARl. La voilà... la voila ! 

JEAN. Ciel ! que vois-je?... 

ANDRÉ, tombant à genoux Ma fille !... 

LA GtuCHERiE. Fleurette ! 

MOLINA. Elle! 

JEAN. Grand Dieu ! 

HENRI, posant par terre le rorps de Fleu- 
rette. Fleureile !... Fleurette !..'. il est trop 
taid... niorie ! morte !... 

TOUS. Morte !... 

HENRI Mon faLvl ab.mdon l’a tuée ! 

JEAN. Henri... mon fils!... 

HENRI , avec désespoir. Laissez-inoi .. 
laissez- moi... que je meure .. que - je 
meure !... ( Se jetant dam les bras de La 
Gaucherie ) Ah ! nion ami!,., mon ami !... 

LA GAUCHERIE, avec ailewiri'sement , en 
lui monfrant U corps de Fleurette. Oui , 
pleurez ! pleurez ! ( d'une voix grave et 
solennelle ) votre premier amour a donné 
la mort !... Henri! prenez garde !... 

Dospzv-DvrsR, ma Saiot-Loois, 4S, anMaistt. 
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